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PRESSES DE LA CITÉ

PARIS


CHAPITRE PREMIER

En uniforme de colonel, Hubert sortit de l’ascenseur au cinquième étage et se lança d’un pas décidé dans le couloir. Depuis quelque temps, il se mettait systématiquement en tenue pour venir au Pentagone. Cela lui évitait de se faire arrêter tous les dix mètres, par un service de sécurité trop zélé.

Après plusieurs minutes de marche rapide, il atteignit enfin l’antichambre du Saint des Saints. Le sergent-chef de service, qui le connaissait bien, se mit au garde-à-vous.

— Comment allez-vous, mon colonel ?

— Tout à fait bien, saint Pierre. Annonce-moi au Bon Dieu…

Le sous-officier se pencha sur l’interphone encastré dans son bureau et pressa un bouton. Un feu blanc s’alluma sur l’appareil. Le sergent-chef annonça en surveillant sa diction :

— Le colonel Hubert Bonisseur de la Bath désire vous voir, monsieur…

D’instinct, Hubert avait tourné la tête pour surveiller le tableau lumineux placé au-dessus de la porte blindée. Un feu vert s’alluma. M. Smith acceptait de le recevoir.

La lourde porte d’acier capitonnée glissa sans bruit sur son rail. En habitué, Hubert s’avança dans ce qu’il appelait « l’écluse ». La porte se referma derrière lui, il se trouva enfermé dans une sorte de cage durement éclairée. Puis, une seconde porte, identique à la première, s’ouvrit à son tour du côté opposé.

Derrière son immense bureau métallique en demi-lune, M. Smith souriait. Hubert serra la main grasse et blanche que lui tendait son chef. Puis, sans préambule il questionna :

— Avez-vous reçu le rapport de « E. 782 » ?

M. Smith était doué d’une mémoire extraordinaire. Il aurait pu, en moins d’une heure, donner la position de chacun des nombreux agents de la C.I.A., occupés à travers le monde pour la plus grande gloire de l’Oncle Sam. Son visage, pâle et boursouflé, se crispa un bref instant. D’un geste familier, il retira son pince-nez pour en polir les verres.

— E. 782… Yachimov… C’est bien ça ?

Hubert acquiesça d’un simple grognement.

M. Smith reprit, en agitant une minuscule peau de chamois :

— Non… Rien encore. Je crois que 782 a été pris en main hier soir par le colonel Osborn. Je n’ai encore rien reçu…

Hubert fronça les sourcils, ouvrit la bouche, puis se ravisa et fit quelques pas vers la fenêtre pour se donner le temps de réfléchir.

— Quelque chose qui ne va pas, Hubert ?

Hubert se retourna d’une pièce, montrant un visage serein.

— Je vais aller voir Osborn si vous n’y voyez pas d’inconvénient. C’est moi qui ai recruté E. 782 et j’attendais beaucoup de lui…

M. Smith remit son pince-nez en place, avec un sourire amusé :

— Vous commencez à vous ennuyer, hein ? Vous avez des démangeaisons dans les jambes…

Hubert fit une affreuse grimace.

— Je me sens devenir cinglé. J’ai changé quatre fois d’hôtel en quinze jours, pour me donner l’illusion de bouger un peu. Je vais au cinéma tous les soirs, mais ça ne me suffit plus.

De sa main de prélat, M. Smith montra un angle de la vaste pièce.

— Prenez mon ascenseur privé. Vous savez où perche Osborn ?

— Oui. Je vais le voir et je remonte vous tenir au courant.

Il marcha vers l’ascenseur et pressa un bouton pour faire glisser la porte métallique. Il s’introduisit avec précaution dans l’étroite cabine et fit un geste de la main avant de refermer. En quelques secondes, il se trouva descendu au deuxième étage. Il déboucha dans une salle occupée par trois hommes du service de sécurité et traversa sans mot dire pour gagner le couloir. Il trouvait étrange que Fred Osborn n’ait pas encore transmis à M. Smith les renseignements rapportés par E. 782. Hubert connaissait bien Osborn. Pendant la guerre, ils avaient travaillé ensemble à plusieurs reprises. Osborn était un type assez sympathique, très intelligent, doué d’un courage certain. Mais Hubert n’avait jamais tiré de grandes satisfactions de leur collaboration. Osborn était trop opportuniste et pas toujours très consciencieux. Il aimait les femmes au-delà de toute mesure et ses énormes besoins d’argent constituaient pour lui un handicap dont il n’était jamais arrivé à se libérer. Après quelques histoires scabreuses, M. Smith s’était décidé à le retirer du service actif pour lui confier un poste sédentaire dans l’administration de la C.I.A.

Sur la porte, dans un encadrement de cuivre rouge, une carte blanche portait en grosses lettres noires :

 

SECTION D’EUROPE CENTRALE

Colonel Fred Osborn

 

Sans frapper, Hubert tourna la poignée. La porte résista, certainement fermée à l’intérieur. Hubert cogna trois fois du poing et attendit. Quelques secondes s’écoulèrent, le battant s’ouvrit.

Osborn devait avoir quarante ans, grand, mince, toujours vêtu avec recherche, il portait des lunettes sur un visage régulier, au teint coloré que coiffait une abondante chevelure châtain. Ses lèvres minces se retroussèrent, découvrant une canine en or blanc. Il serra la main de Hubert et referma la porte.

— Comment vas-tu ? Je te croyais mort depuis longtemps ! Les services de contre-espionnage de nos adversaires manquent certainement d’efficacité.

Impassible, Hubert laissa tomber son regard sur une machine à écrire, dans laquelle une feuille de papier se trouvait engagée.

— Tu travaillais ?

Désinvolte, Osborn répondit :

— Oui. J’étais en train de taper un rapport pour le Singe.

Hubert marcha jusqu’à la fenêtre ouverte et se pencha pour observer le fond de la cour en forme de pentagone.

— Je viens de chez Smith, dit-il. Il s’étonne que tu ne lui aies pas transmis les renseignements rapportés par E. 782.

Il se retourna brusquement, juste à temps pour voir le visage d’Osborn changer d’expression. Il insista d’une voix très calme :

— Je suppose que c’est le sujet du rapport que tu fabriquais ?

Fred Osborn retrouva son sourire. Sa main gauche, amputée de trois doigts, se fixa sur un bouton de sa tunique.

— Oui… Précisément. Il m’était impossible de le faire plus tôt. Je devais revoir 782 cet après-midi.

Sourcils froncés, Hubert releva :

— Tu devais ?

Osborn prit un air ennuyé.

— 782 s’est suicidé cette nuit, dans sa chambre d’hôtel.

Hubert réprima un sursaut et toussa pour libérer sa gorge de l’émotion qui l’étreignait.

— Suicidé ?… Es-tu bien sûr qu’il s’agit d’un suicide ? 782 n’avait aucune raison…

Il s’interrompit et reprit avec soulagement :

— Mais il est venu te voir hier soir, tu tiens donc les renseignements…

Osborn fit une grimace et secoua négativement la tête.

— Je l’ai vu hier soir, c’est exact. Mais je n’ai rien pu en tirer… Tous les renseignements qu’il m’a donnés, nous les possédions déjà. Quelque chose a dû se produire pendant le voyage de 782. Il avait peur, c’était visible. Et j’ai parfaitement compris hier soir qu’il était décidé à ne rien dire de ce qu’il savait. Je l’ai cuisiné autant que possible. Dans son entêtement, j’ai fini par le menacer. J’ai probablement eu tort, puisqu’il a choisi de se suicider.

Hubert pivota vers la fenêtre et enfonça ses mains dans ses poches. Son visage dur semblait pétrifié, une lueur sauvage brillait dans son regard métallique. Osborn était un vieux camarade, et il lui était pénible de se rendre à l’évidence. De l’autre côté de la cour, dans le cadre d’une fenêtre, il voyait une secrétaire penchée sur sa machine. La voix ennuyée d’Osborn lui arracha un frisson.

— C’est très embêtant, mais il m’était difficile d’agir autrement. J’aurais dû le faire garder à vue, bien sûr…

Hubert respira profondément et tourna sur ses talons. Son visage avait repris son expression habituelle.

— E. 782 est arrivé hier matin à Washington. Avant de venir te voir, il a eu le temps de rencontrer quelqu’un d’autre.

Très sûr de lui, Osborn protesta :

— Non. Il savait qu’il devait se mettre en rapport avec moi. Je suis certain qu’il n’a donné aucun renseignement à quelqu’un d’autre, si c’est ce que tu penses. D’ailleurs…

Doucement, Hubert le coupa :

— J’ai vu 782 hier après-midi. Nous sommes restés deux heures ensemble…

Le colonel Fred Osborn fit un bond en arrière, comme s’il avait reçu un coup de poing en pleine figure. Livide, il resta un moment bouche bée puis répliqua d’une voix affolée :

— Je m’en doutais. Depuis longtemps tu cherches à me perdre. Je t’ai toujours considéré comme un faux jeton… Tu vas encore inventer quelque histoire, prétendre que 782 t’a donné des renseignements. Tu veux me faire foutre dehors… Ça t’embête que j’occupe ici un poste de direction.

Imperturbable, Hubert rétorqua :

— Inutile de te donner tant de peine. Ma conversation avec E. 782 a été enregistrée. Pour ne pas te porter ombrage, je lui ai dit de venir te voir quand même, pour que tu puisses remettre le rapport à Smith. Je suis certain que E. 782 t’a répété tout ce qu’il m’avait dit. Tu as entièrement raison lorsque tu penses que je vais te faire saquer. Mais ce n’est pas une simple mise à pied qui t’attend. C’est le peloton d’exécution réservé aux traîtres.

Sans émotion, Hubert vit Osborn glisser sa main sous sa tunique et braquer un automatique muni d’un silencieux. Très calme, il conseilla :

— Donne-moi cette arme, tu ne peux plus t’en sortir.

Un ricanement sardonique secoua le colonel Osborn.

— Tu m’as dit toi-même que la corde m’attendait. Quoi que je fasse, il m’est donc impossible de prendre un risque supplémentaire. Je peux te descendre et partir en fermant la porte à clé, personne ne m’empêchera de quitter le « Pentagone ». Ma voiture est en bas. Dans une heure, je serai loin.

Hubert regarda Osborn repousser le cran de sûreté.

— La détonation fera du bruit, fit-il. Le service de sécurité arrivera aussitôt…

Pour toute réponse, Osborn braqua son pistolet sur un vase de porcelaine posé sur un classeur métallique, à droite de Hubert. Froidement, il pressa la gâchette. L’éclatement du vase fit plus de bruit que la détonation elle-même, étouffée par le silencieux. Hubert devint pâle. La porte capitonnée devait intercepter complètement un bruit aussi faible, et personne ne pourrait entendre du couloir. La détonation se répercuterait certainement dans la cour par la fenêtre ouverte, mais tout le monde croirait au départ d’un bouchon de champagne. Il fallait agir vite… C’était une question de secondes.

— Smith est au courant, assura-t-il. Je tenais à voir 782 avant toi pour te tendre un piège. Je te soupçonnais depuis longtemps. C’était une occasion unique de te démasquer…

L’annonce que le patron de la C.I.A. était au courant de sa trahison produisit sur Osborn l’effet que Hubert espérait. Son visage devint vert et se crispa de rage. Le temps d’une seconde, il oublia l’existence du pistolet qu’il tenait à la main. Une seconde… Hubert avait souvent disposé de moins que cela pour jouer son existence à pile ou face. Ses muscles bandés se libérèrent dans une prodigieuse détente. Il plongea dans les jambes du traître…

Par réflexe, Osborn avait tiré. Mais le corps de Hubert, déjà à l’horizontale, n’offrait plus qu’une cible réduite. La balle alla se perdre dans un classeur… Sous le choc, Osborn perdit pied et s’écroula brutalement en arrière. De sa main gauche, Hubert cueillit au vol le poignet armé ; sa main droite se fixa au-dessus de coude ; il rabattit le bras avec une violence irrésistible.

Osborn savait aussi se battre. Vivement, il lâcha le pistolet devenu inutile, et se tordit comme un serpent à l’instant où l’articulation de son bras allait céder sous l’impitoyable pression. Hubert dut immédiatement libérer sa main droite pour parer une « fourchette » destinée à lui crever les yeux. Il n’avait pas lâché le poignet d’Osborn. D’un brusque coup de reins il se dégagea en se retournant. Ses deux mains se rejoignirent sur le poignet de son adversaire, dont il amena le bras entre ses jambes, sur son ventre. Puis, de toutes ses forces, il « ponta »…

Le bras brisé, Osborn hurla puis s’évanouit. Hubert se redressa, le fit rouler sur le ventre et lui cassa l’échine.

Osborn ne bougeait plus… Hubert le lâcha pour ramasser le pistolet sur le sol. Puis, le cœur battant, il se releva.

Osborn n’était plus qu’un cadavre. Hubert alla poser le pistolet sur le bureau. Ses mains tremblaient. Osborn avait été un camarade de combat, il lui était impossible de l’oublier.

Hubert alla tourner la clé dans la serrure, puis marcha vers la fenêtre qu’il referma. Le store de bois à glissières se manœuvrait de l’intérieur. Hubert le descendit aux trois quarts.

Puis, il gagna un angle de la pièce et ouvrit une petite porte carrée, métallique, dont chaque côté mesurait environ soixante centimètres. Cette porte, située à un mètre du sol, donnait accès à un monte-charge en miniature, semblable à un monte-plats de restaurant. Ce monte-charge permettait à chaque chef de service de demander et obtenir un dossier quelconque sans avoir à se déranger. Il suffisait de mettre une fiche dans la boîte métallique et de presser un bouton pour envoyer le monte-charge au fichier général, tout en haut de l’immeuble. Une sonnerie se mettait en branle, lorsque le dossier réclamé arrivait par la même voie.

Sur le bureau, Hubert prit, au hasard, un dossier qu’il déposa dans le monte-charge. Là-haut, l’employé de réception penserait qu’il s’agissait d’une pièce à classer. Hubert pressa le bouton de montée, la boîte métallique s’éleva. Il n’y avait plus de temps à perdre. Hubert souleva Osborn et l’introduisit, tête première, dans l’ouverture carrée. Les deux câbles latéraux du monte-charge s’étant immobilisés, Hubert lâcha sa victime qui disparut dans le puits sombre. Deux secondes plus tard l’écho assourdi d’une chute lui apprit qu’Osborn était arrivé à destination.

Hubert quitta alors le bureau, après s’être assuré que le couloir était désert. Il tira simplement la porte et s’éloigna à grands pas.

Il reprit l’ascenseur du grand patron pour rejoindre le Saint des Saints. Son visage était souriant lorsqu’il déboucha dans le bureau de M. Smith, plongé dans l’étude d’un dossier.

— Je viens de voir Osborn, dit-il. Il vous prie de l’excuser d’un retard involontaire. E. 782 devait revenir le voir cet après-midi, pour ajouter quelques détails aux renseignements donnés hier soir. Il s’est produit un accident… E. 782 s’est suicidé dans sa chambre d’hôtel…

M. Smith n’eut pas un mouvement. De sa voix habituelle, il questionna :

— Suicide réel ?

Hubert haussa les épaules avec désinvolture.

— Je n’en sais rien. Vous verrez les résultats de l’enquête… Fort heureusement, E. 782 avait dit l’essentiel à Osborn, hier soir. Sa mission avait pleinement réussi. Il a pu entrer en contact avec le secrétaire du colonel Maxime Ponomareff, directeur des mines de Yachimov (1). Vous savez comme moi que Ponomareff est attaché à son secrétaire par des liens d’amitié… « particulière ». Jan Rôtz, le secrétaire, est de nationalité tchécoslovaque. Son père était un riche industriel, et Jan ne s’est mis au service des Russes que par opportunisme. Incapable d’avoir un idéal quelconque, il regrette le luxe et le confort de sa vie d’autrefois… Il a répondu aux propositions de 782. Il est prêt à nous livrer Ponomareff à Vienne, contre dix mille dollars, et un visa d’entrée aux U.S.A… 782 lui a dit qu’il transmettrait et qu’une réponse lui serait donnée dans un délai d’un mois.

M. Smith retira son pince-nez et le tint entre son regard et la fenêtre, pour en observer les verres. De sa voix tranquille, il répliqua :

— Il faut accepter… Dix mille dollars pour Ponomareff, ce n’est pas cher. Quant à la petite tapette, nous trouverons bien un moyen de nous en débarrasser.

— C’est exactement ce que je pensais, dit Hubert. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je désire m’occuper moi-même de cette affaire. On ne sait jamais… Des fois que la petite tapette, comme vous dites si bien, aurait envie de jouer au petit soldat…

— J’allais vous le demander, rétorqua M. Smith. Je vais dire à Howard de s’occuper immédiatement de l’organisation de votre voyage. Si cela vous semble utile, je puis également envoyer Bug en mission auprès de notre représentation à Vienne. Vous avez l’habitude de travailler ensemble…

Le visage buriné de Hubert s’était fait soucieux. Il reprit machinalement :

— D’accord pour Bug… Je voudrais maintenant vous parler d’Osborn. Il m’a paru, tout à l’heure, très fatigué… Plus que fatigué… Très déprimé. J’ai pensé que vous devriez lui accorder quelques semaines de congé.

M. Smith replaça lentement ses verres sur son nez, et lança vers Hubert un regard interrogateur.

— C’est à ce point-là ?

Hubert hocha la tête avec énergie.

— C’est à ce point-là. Osborn est un vieux camarade, et il me serait désagréable de le voir faire des bêtises. Lorsqu’il vous apportera son rapport vous pourriez lui en toucher deux mots. Il a trop d’amour-propre pour en parler lui-même…

Hubert toussa pour s’éclaircir la voix et fit un pas vers la porte.

— Je vais m’entendre avec Howard. Je reviendrai avant mon départ.


CHAPITRE II

Dépassées les dernières maisons de Karlovy-Vary (2) la puissante Mercédès prit rapidement de la vitesse. De part et d’autre de la route blanche, la campagne verdoyait sous les premières caresses du printemps. Vers la droite, l’horizon se relevait sur les contreforts mauves de l’Erz Gebirge.

Nonchalamment installé sur les coussins confortables de la banquette arrière, Jan Rôtz réfléchissait. Une cigarette de tabac blond américain se consumait toute seule entre ses lèvres grasses. Son visage lunaire et pâle demeurait rigoureusement impassible, et ses yeux gris étaient sans expression. Depuis longtemps, il avait appris à conserver, en toute circonstance, ce masque neutre. Le chauffeur, fonctionnaire du S.N.B. (3), pouvait l’observer de temps à autre dans le rétroviseur, il lui serait toujours impossible de percer le secret de ses pensées.

D’un mouvement plein de préciosité, qu’aurait pu lui envier la plus sophistiquée des vamps de cinéma, Jan leva sa main blanche, aux ongles impeccables, pour retirer un instant la cigarette de sa bouche.

Presque un mois s’était écoulé depuis l’intéressante conversation qu’il avait eue avec un mystérieux personnage qui lui avait dit agir pour le compte de la C.I.A. américaine. Dans les jours qui avaient suivi cet entretien, Jan Rôtz avait amèrement regretté les propos imprudents qu’il avait tenus. Il s’était avisé, un peu tard, que l’étrange personnage pouvait n’être qu’un agent provocateur du S.N.B… Puis, une semaine s’étant passée sans incident désagréable, Jan s’était trouvé libéré de ses craintes.

Dans quelques jours, le délai indiqué par l’agent étranger arriverait à expiration. Jan se demandait encore s’il devait espérer une réponse favorable, ou bien souhaiter qu’il n’y ait pas de réponse du tout. La vie qu’il menait dans l’ombre de « Mama », n’était pas si désagréable…

Il retint à temps le sourire amusé qui montait à ses lèvres charnues. Personne ne pouvait savoir que « Mama » était l’affectueux surnom qu’il donnait, dans l’intimité, au colonel Maxime Ponomareff, directeur de la puissante organisation Wismuth A.G.

Si les Américains acceptaient, Jan Rôtz connaîtrait de nouveau le luxe et le confort qui avaient entouré son enfance. Avec dix mille dollars, il aurait le temps de se retourner et il était de plus à peu près certain que les autorités américaines lui offriraient une situation importante, comme remerciement supplémentaire du service rendu. La seule ombre au tableau était le sort réservé à « Mama ». Jan portait une réelle affection à son protecteur. Mais, après tout, il avait tort de s’inquiéter. Une fois placé devant le fait accompli, Mama saurait sans doute se montrer opportuniste. Les renseignements qu’il serait en mesure de donner aux Américains, sur le potentiel atomique de la Russie, lui assureraient immédiatement une situation privilégiée. Il trouverait facilement sa place dans les laboratoires d’outre-Atlantique et finirait par remercier Jan de lui avoir forcé la main…

Un brusque ralentissement arracha le petit secrétaire à ses spéculations sur l’avenir. C’était un contrôle de police… Un sous-officier et deux soldats de l’armée rouge armés de mitraillettes barraient le passage. Le sous-officier s’approcha de la Mercédès immobilisée, et vérifia les papiers du chauffeur, puis ceux de Jan Rôtz. Il remercia courtoisement et fit signe à ses hommes de s’écarter pour laisser passer la voiture.

Cent mètres plus loin, la route s’enfonçait dans une étroite vallée, bordée de hautes collines boisées. La Mercédès roulait maintenant dans la zone interdite des mines d’uranium.

Ils croisèrent plusieurs patrouilles de policiers motorisés. Malgré la densité de la chaîne de sécurité qui entourait la zone interdite, il ne se passait guère de semaine sans que des condamnés aux « Tabor nucere prace », employés dans les mines, ne réussissent à s’évader. Le secteur américain de Bavière était tout proche, à moins de vingt kilomètres…

La route montait soudain en pente raide, à l’assaut de la colline. Au détour d’un virage, les installations de Yachimov apparurent. Jan lança au chauffeur :

— N’oublie pas de passer à l’hôpital.

Quelques secondes plus tard, l’énorme construction grise de l’hôpital du Radium (4) se dressa à la sortie des bois. La Mercédès quitta la route et s’engagea sur le chemin bien entretenu qui conduisait aux bâtiments. Le chauffeur stoppa devant l’entrée principale et attendit que Jan ait mis pied à terre pour gagner le parc de stationnement réservé aux voitures.

Jan Rôtz jeta sa cigarette consumée et escalada le perron. Il montra son sauf-conduit aux deux gardiens qui barraient la porte. Dans le hall, il retira sa casquette et alla l’accrocher dans la pièce aménagée en vestiaire. Puis, de son pas déhanché, il marcha vers l’ascenseur.

Il ressortit au quatrième étage et se dirigea sans hésiter vers les bureaux du médecin-chef. Après s’être fait annoncer par le sous-officier de service, il pénétra dans le secrétariat où trônait une infirmière assez jolie. La jeune femme le regarda entrer sans bienveillance et demanda d’une voix sèche :

— Vous venez, chercher le rapport sanitaire ?

— Oui, répondit Rôtz. Le colonel-directeur va probablement partir en voyage demain, il veut voir le rapport avant.

L’infirmière ouvrit un tiroir et en sortit une enveloppe toute prête. Elle la tendit à Rôtz en expliquant :

— J’avais pensé que vous passeriez aujourd’hui.

Sans se presser, Jan glissa l’enveloppe dans la poche de sa tunique. Comme il semblait vouloir s’attarder, l’infirmière reprit sans aménité :

— Vous m’excuserez, le médecin-chef vient de me demander. Au revoir.

Jan Rôtz partit en soulevant les épaules. Les femmes ne l’aimaient pas et il savait bien pourquoi. Il redescendit et reprit sa casquette au vestiaire. Il rejoignit la voiture et commanda au chauffeur :

— A la maison.

A mi-côte, ils pénétrèrent dans le village de Yachimov. De chaque côté de la rue principale, les vieilles maisons basses étaient presque toutes gardées militairement. Ils dépassèrent un groupe de mineurs escortés d’un policier du « S.N.B. ». Les hommes étaient tous vêtus du même uniforme : casquette plate, pèlerine imperméable tombant aux genoux et bottes montantes de caoutchouc. Les mines se trouvaient au-dessus du village à flanc de colline. Une gigantesque tour de bois dominait six bâtiments-casernes. C’était l’entrée du puits. Au bord de la route, la baraque du poste de garde semblait tapie au centre de sa ceinture de barbelés. A deux cents mètres de là d’énormes entassements de minerai faisaient concurrence aux collines.

La maison du colonel-directeur Ponomareff était située entre la sortie du village et le puits. C’était une construction lourde, en pierre de taille, qui avait été autrefois une maison bourgeoise. Des barbelés l’entouraient de tous côtés et des sentinelles en armes montaient la garde dans des guérites placées aux quatre angles.

Jan Rôtz descendit de voiture sans mot dire et traversa le jardin fleuri. Il ouvrit la porte au moyen de sa clé personnelle et gagna aussitôt une pièce du rez-de-chaussée, utilisée comme bureau par le directeur de la Wismuth A.G.

« Mama » n’était pas là. Jan revint dans le vestibule, monta l’escalier de bois ciré et se rendit dans sa chambre, contiguë à celle du colonel. Il poussa les verrous et retira sa casquette. Ses doigts fébriles se glissèrent sous le cuir intérieur. En se recoiffant, à la sortie de l’hôpital, il avait immédiatement senti une légère protubérance. Mais, la plus élémentaire prudence lui interdisait de retirer le message dans la voiture.

Il sortit un papier jaune plié en quatre, le déploya et vit une croix de Saint-André entourée d’un cercle tracé au crayon rouge. Un sourire de satisfaction éclaira son visage blafard…

Les Américains étaient d’accord…

Il sortit son briquet, fit jaillir la flamme et communiqua le feu au papier. Dans un cendrier de cristal de Bohême, le minuscule message, qui représentait dix mille dollars pour Jan Rôtz, se consuma rapidement. Jan écrasa la cendre avec son briquet refermé, puis tira une cigarette.

Maintenant, il fallait agir. Depuis longtemps, Jan avait mis au point un plan des plus simples qui, à son avis, ne pouvait manquer de réussir…

Le colonel Maxime Ponomareff arriva une demi-heure plus tard, alors que le soleil venait de se laisser glisser derrière les collines. Jan l’attendait dans le bureau, occupé à taper le courrier en retard. Ponomareff lui sourit tendrement et vint se placer dans son dos. Il lui caressa les cheveux d’une main affectueuse et annonça :

— Tu peux faire les valises. Nous partons demain matin à six heures, pour Vienne. Nous irons en voiture. Tu n’oublieras pas de préparer le dossier pour l’« U.S.I.A. ».

Jan Rôtz leva un visage épanoui vers son protecteur :

— C’est merveilleux, dit-il. Ma provision de cigarettes commençait à s’épuiser… Je vais pouvoir la renouveler.

Une ombre soucieuse passa dans le regard noir de Ponomareff, sa voix se chargea de reproche.

— Tu devrais renoncer aux cigarettes américaines. Aujourd’hui encore, le commissaire politique m’a fait une réflexion à ce sujet. Il estime que c’est un mauvais exemple et craint que tu ne sois obligé d’entretenir des contacts dangereux pour te les procurer… Il vaudrait mieux…

Jan prit une mine d’enfant boudeur et protesta :

— Il m’embête… Je n’aime pas le tabac de la coopérative… Il me donne mal au cœur…

« Mama » ne savait rien refuser à son protégé. Il soupira avec résignation. Jan le regarda s’éloigner avec un demi-sourire. Bientôt, il pourrait fumer du tabac blond tant qu’il voudrait, sans s’attirer de remontrance. Avant de refermer la porte Ponomareff lui adressa un signe complice et dit en baissant la voix :

— Dépêche-toi de tout préparer… Nous nous coucherons de bonne heure.

Le battant se referma. Les mains posées sur le bureau, de chaque côté de la machine à écrire, Jan resta rêveur… Malgré ses cinquante ans, « Mama » était encore très beau. Grand, massif, le teint coloré, la chevelure très noire, il portait un collier de barbe soyeuse qui ajoutait encore au charme de son visage lourd marqué par la vie… Jan aimait aussi les mains grasses et soignées de son protecteur…

Le colonel Maxime Ponomareff était estimé pour son intelligence brillante et ses qualités professionnelles. Sa formation de géologue l’avait aidé à devenir l’un des meilleurs spécialistes de l’extraction de l’uranium.

Cela, c’était le Maxime Ponomareff officiel. Le colonel, directeur de la Wismuth A.G. Il y avait un autre Maxime. Cet autre Maxime, c’était « Mama » que Jan Rôtz était sans doute le seul à connaître dans Yachimov…

L’intelligence brillante de Maxime Ponomareff était comparable à un de ces fruits magnifiques dont l’écorce saine dissimule parfaitement le ver qui en ronge l’intérieur. Il cachait avec soin ses goûts dépravés, sachant très bien quel sort aurait été le sien si ses chefs du ministère de la Production à Moscou, en avaient eu connaissance. Ses opinions politiques étaient davantage basées sur son intérêt propre que sur un idéal humain. Parti de rien, arrivé à la force du poignet, il était satisfait de son sort, estimant qu’un régime capitaliste n’aurait pu lui offrir les mêmes avantages…

Jan termina le travail qu’il avait commencé. Puis il se dirigea vers l’énorme coffre-fort placé dans un angle de la pièce. « Mama », qui avait une confiance sans limites en son secrétaire-ami, lui avait donné depuis longtemps le chiffre clé. Jan Rôtz ouvrit la lourde porte blindée et chercha le dossier de l’U.S.I.A. Des pas ébranlèrent le plafond. « Mama » était dans sa chambre, Jan avait le temps. Il glissa le dossier de l’U.S.I.A. dans la volumineuse serviette de cuir sombre que le colonel lui laissait toujours porter. Puis, l’oreille tendue, il ajouta rapidement d’autres dossiers marqués du sceau « SECRET » : tous les rapports de production des mines de Yachimov, des renseignements sur la qualité du minerai, sur les prévisions d’extractions, sur le personnel, etc.

Enfin, d’une main qui ne tremblait pas, Jan fit jouer un tiroir secret, dans le fond du coffre. Il exhiba tout un lot de photographies, dont une seule aurait pu suffire à faire condamner Ponomareff à une déportation sans espoir. Sur ces photographies, d’un caractère très spécial, on pouvait voir Jan Rôtz affublé de sous-vêtements féminins, figé dans des poses scabreuses devant un Maxime Ponomareff en tenue d’Adam.

Jan glissa le lot de photographies dans une enveloppe puis les enfouit dans la serviette qu’il referma à clef.

Il repoussa la lourde porte du coffre, monta dans sa chambre et plaça la serviette dans l’armoire. Puis, le cœur battant, il ressortit dans le couloir et alla frapper à la porte de « Mama ».


CHAPITRE III

Sur le palier, la pendule électrique indiquait dix heures. Jan Rôtz s’engagea dans le couloir mal éclairé. Maintenant que le moment d’agir était venu, il avait peur. Inconsciemment, il posait ses pieds à plat sur la moquette, qui suffisait pourtant à étouffer le bruit de ses pas.

Ils étaient arrivés vers midi à Vienne et le service du logement de l’armée les avait envoyés au Continental, dans la Praterstrasse, à deux cents mètres à peine du canal qui séparait, à cet endroit, la zone soviétique de la zone anglaise. Jan n’aurait pu rêver mieux pour l’exécution de son plan…

Arrivé sans bruit à hauteur de l’appartement occupé par Ponomareff, il s’immobilisa et tendit l’oreille. « Mama » sifflotait une vieille complainte que ses ancêtres paysans avaient chantée bien avant lui, sous le règne des tsars. Jan porta sa main fine à son cœur qui battait la chamade. Une angoisse imprévue le serrait à la gorge. Il se rendait compte soudain qu’il allait jouer son avenir et peut-être sa vie sur un coup de dés : « Mama » n’était pas un imbécile et il était fort capable d’éventer le piège. Qu’adviendrait-il dans le cas où le colonel percerait à jour les manœuvres de son protégé ? Jan aurait été incapable de le dire avec certitude…

Pourtant, il n’y avait plus moyen de reculer. Un chèque de dix mille dollars attendait Jan Rôtz au 16 Boltzmanngasse.

Jan se composa un masque bouleversé et heurta la porte de son index replié. Sans attendre la réponse, il entra précipitamment puis referma le battant auquel il s’adossa. La respiration haletante, une expression affolée dans le regard, il fixa Ponomareff qui le considérait avec une brusque inquiétude.

— Qu’est-ce qui t’arrive, mon petit ? Tu ne te sens pas bien ?

Jan ne répondit pas. Une émotion réelle lui fouillait la poitrine, le comblant de joie. C’était beaucoup plus facile qu’il ne l’avait imaginé. Si l’histoire avait été authentique, il n’aurait pas éprouvé un trouble plus intense. Il pensa qu’il aurait fait un excellent comédien. Mais l’instant était mal choisi pour s’attendrir sur lui-même. Alarmé, « Mama » approcha et lui prit le menton pour l’obliger à le regarder.

— Qu’est-ce qui se passe ? Parle… Tu as pu obtenir Yachimov ?

La gorge de Jan se dénoua. D’une voix oppressée, il répondit :

— Oui, j’ai parlé à Wallern, le chef de la production. Tout va bien au sujet des mines. Mais… mais…

Sa voix se brisa et il eut un mouvement brusque de la tête pour dégager son menton de la main qui le soutenait. Ponomareff avait déjà compris que quelque chose de grave venait de se produire. Il se mit en colère, prit Jan par les épaules et le secoua avec violence.

— Cesse de faire l’imbécile et parle ! Que s’est-il passé ?

Pitoyable, Jan grimaça de douleur et lui lança un regard suppliant. Ponomareff le lâcha, puis le reprit par le bras pour l’entraîner vers le centre de la pièce. Jan se décida :

— Il ne faudra pas m’en vouloir… Ce n’est pas ma faute. Jamais je n’aurais pu penser…

La fureur souleva de nouveau Ponomareff.

— Tu vas t’expliquer, nom de Dieu !

Effrayé, Jan se décida :

— Tout à l’heure, Wallern m’a paru bizarre. Il m’a donné tous les renseignements que je lui demandais, concernant l’exploitation. Puis, en termes ambigus, il m’a laissé entendre qu’une surprise désagréable nous attendait au retour. Il semblait même étonné de m’entendre lui parler librement…

Sourcils froncés, Ponomareff glissa ses doigts dans sa barbe noire et questionna, d’une voix chargée d’appréhension :

— Qu’est-ce que cela signifie. Le sais-tu ?

Jan devint écarlate, son menton toucha sa poitrine. D’un ton assourdi, il répondit :

— J’ai peur de le deviner… J’aurais dû vous en parler hier soir. Je ne sais pas comment cela a pu me passer de l’esprit… Est-ce vous qui avez retiré nos photographies du coffre ?

Toute couleur disparut du visage de Ponomareff.

— Les photographies ? Qu’est-ce que tu veux dire…

— Hier soir, reprit Jan, en sortant le dossier de l’U.S.I.A., j’ai voulu les regarder. Elles n’étaient plus dans le tiroir secret… J’ai pensé que vous les aviez retirées pour les emmener dans votre chambre.

Ponomareff était livide.

— Je n’y ai pas touché, affirma-t-il. Tu veux dire que quelqu’un d’autre les aurait prises ? Tu sais bien que c’est impossible… Nous sommes les seuls à connaître le chiffre.

Sa voix manquait de conviction. Automatiquement, comme Jan l’avait prévu, il pensait au valet de chambre, agent du M.V.D. Ils ne s’étaient pas assez méfiés de ce mouchard. Si les photographies avaient été subtilisées, ce ne pouvait être que par lui…

Instantanément Ponomareff comprit toute la gravité de la situation. Le commissaire politique de Yachimov devait attendre leur retour pour les arrêter. Ponomareff imaginait très bien ce qui suivrait… Il n’y aurait pas de procès, jamais les autorités de Moscou ne consentiraient à étaler au grand jour un pareil scandale. Un simple communiqué ferait connaître que le colonel Ponomareff, directeur de la Wismuth A.G. avait remis sa démission pour raison de santé. Dans l’hypothèse la plus favorable, il irait finir ses jours dans un camp de Sibérie… Il en était à ce point de ses réflexions, lorsque Jan se jeta sur lui en sanglotant.

— Je ne veux pas… Je ne veux pas être déporté. Il ne faut pas retourner à Yachimov.

Ponomareff avait horreur des larmes. Il repoussa brutalement son protégé et explosa :

— Ne pas retourner… facile à dire. Je ne vois pas ce que nous pouvons faire.

Jan tremblait de tous ses membres. Il avait oublié que toute cette histoire était de son invention et réagissait comme si le danger avait réellement existé. Il murmura, en évitant le regard de son protecteur :

— Nous sommes à Vienne… Nous avons deux cents mètres à faire pour gagner la zone occidentale…

Ponomareff eut un haut-le-corps. Il protesta sèchement :

— Impossible.

Jan se jeta de nouveau sur lui et le prit aux épaules, levant son visage inondé de larmes.

— Ce n’est pas impossible, c’est la seule façon de nous en tirer. Je sais qu’un de mes camarades d’enfance travaille au consulat américain. Je peux aller lui demander conseil. Je suis sûr que les Américains nous accueilleront. Il faut se décider tout de suite. Si nous attendons, nous serons déportés, ou fusillés.

Il colla sa joue sur la brochette de décorations qui barrait la poitrine du colonel Ponomareff et supplia d’une voix larmoyante :

— « Mama », je t’en supplie. Fais-le pour moi… Je ne veux pas mourir. Je ne veux pas être séparé de toi…

Ému, Ponomareff lui caressa doucement les cheveux. Après tout, le gosse avait certainement raison. Retourner à Yachimov, cela signifiait la mort à plus ou moins brève échéance. Et puis, il ne serait pas le premier officier russe à choisir la liberté, selon l’expression employée par les Occidentaux. Sans nul doute, les Américains l’accueilleraient à bras ouverts. Ses capacités lui vaudraient certainement une situation enviable. Le choix était facile… Sans plus hésiter, il prit la décision qui s’imposait :

— C’est bon, nous allons faire comme tu le désires. Mais il faut nous mettre en civil pour passer plus facilement le pont…

Il tapota la joue de son protégé, l’embrassa sur le front.

— Allons… Va te changer et reviens aussitôt.

Sans répondre Jan quitta la pièce et rejoignit sa chambre, de l’autre côté du couloir. Il avait gagné… Le reste n’était plus qu’un jeu d’enfant.

Il se déshabilla et revêtit le complet bleu qu’il avait amené dans sa valise. A chaque fois qu’ils venaient à Vienne, « Mama » et lui se munissaient de vêtements civils, afin de pouvoir sortir le soir dans les cabarets sans se faire remarquer. Il ouvrit la serviette de cuir, prit les dossiers confidentiels et le lot de photographies, et dissimula le tout entre sa chemise et sa peau. Son veston refermé, il se regarda un instant dans la haute glace de l’armoire, puis ressortit.

Ponomareff était prêt. Le visage dur, il dit aussitôt :

— Allons-y. Inutile de perdre davantage de temps.

Ils descendirent par l’escalier, traversèrent le hall du Continental sous l’œil indifférent du veilleur de nuit. Dehors, il faisait doux, le ciel était étoilé. La rue bien éclairée, était déserte. Sans se presser, les deux hommes partirent en direction du canal.

Dans la journée, il était possible de circuler à travers les différentes zones sans être soumis au moindre contrôle. Ponomareff ignorait s’il en était de même la nuit. Mais de toute façon, il ne voyait pas pour quelle raison une sentinelle l’empêcherait de passer…

Une jeep-radio, occupée par trois militaires, stationnait à l’entrée du pont. Ponomareff s’inquiéta :

— Ils vont nous demander nos papiers, il vaudrait peut-être mieux passer ailleurs…

D’un ton décidé, Jan Rôtz répliqua :

— Pas la peine. La circulation est libre… S’ils nous demandent nos papiers, nous les leur montrerons. Si Yachimov avait donné l’alerte, nous serions déjà arrêtés.

Ils continuèrent de marcher, sans ralentir le pas. Sur la jeep, un projecteur mobile s’alluma puis les aveugla. Ils firent un geste amical de la main et passèrent sans avoir été interpellés. Ils franchirent le pont du même pas égal. De l’autre côté, une sentinelle britannique montait la garde. Ils la saluèrent d’un nouveau geste de la main et se trouvèrent sans encombre en zone anglaise. Ils prirent à droite, pour remonter le quai. Jan éprouvait une sensation étrange, qu’il n’arrivait pas à définir. Il respirait avec volupté l’air tiède de la nuit, lorsque Ponomareff questionna :

— Que faisons-nous maintenant ? Tu devrais essayer d’entrer en contact, par téléphone, avec ton ami…

Jan fit semblant de réfléchir quelques secondes et répondit :

— Je crois qu’il est plus simple d’aller le demander au consulat américain… Ils me renseigneront aussitôt…

Ponomareff hésita. Il lui répugnait d’aller se livrer ainsi, sans en avoir été prié. Il aurait préféré que Jan servît d’intermédiaire, que des discussions aient lieu avant toute prise de contact. Il allait exprimer sa façon de penser, lorsque Jan s’écarta brusquement pour arrêter un taxi qui s’avançait vers eux. Avant que Ponomareff l’ait rejoint, Jan Rôtz donna l’adresse au chauffeur :

— 16, Boltzmanngasse.

Installés sur la banquette arrière, ils demeurèrent silencieux cependant que le taxi faisait demi-tour pour remonter vers le nord. Son parti étant pris, Ponomareff n’avait plus de regret. Son intelligence et sa volonté étaient assez fortes pour lui permettre d’envisager de sang-froid une pareille situation afin d’exploiter la conjoncture au mieux de ses intérêts. Brusquement, il prit la main de Jan et dit à voix basse pour éviter que le chauffeur puisse l’entendre :

— Nous nous sommes trop pressés. Nous aurions dû prendre le dossier de l’U.S.I.A… Nous ne serions pas arrivés les mains vides…

Jan réprima un sourire. Il avait prévu les réactions de « Mama ». Tout allait pour le mieux… Il répliqua d’un ton désinvolte :

— J’y ai pensé. Je l’ai sur moi.

Une ombre fugitive traversa le regard sombre de Ponomareff. Puis, il se mit à rire…

— Tu es vraiment la perle des secrétaires, Jan !

Ils ne parlèrent plus, jusqu’au terme de la course. Ils savaient, l’un et l’autre, que la plupart des chauffeurs de taxi servaient d’indicateurs aux diverses polices de Vienne. Lorsque le taxi s’arrêta devant le consulat des U.S.A., dont l’entrée était gardée par deux G.I's en gants Blancs, Ponomareff ne put réprimer un sursaut. Il descendit, laissa Jan régler le chauffeur. La voiture repartie, il s’inquiéta :

— Je préfère ne pas entrer maintenant. Tu devrais y aller seul…

Jan accepta aussitôt.

— Attends-moi ici, fit-il. Je reviens le plus vite possible…

Ponomareff le regarda pénétrer dans le consulat, puis s’éloigna d’une dizaine de pas. Un instant très court, il eut envie de battre en retraite, de retourner au Continental. Puis, la simple idée que le M.V.D. était en possession des photographies lui donna froid dans le dos. Non, décidément, la solution qu’il avait choisie était la meilleure parce que la seule possible. Après tout, rien ne le retenait plus de l’autre côté. Pas de famille, pas d’idéal politique. La seule affection qui comptât pour lui était celle du petit Jan. Il exigeait que son secrétaire ne lui fût pas enlevé. Au besoin, il paierait ce qu’il faudrait pour cela… Les renseignements qu’il possédait sur le potentiel atomique de son pays étaient inestimables.

Il vit Jan reparaître au sommet des marches et lui faire signe d’approcher. Il lissa sa barbe pour se donner une contenance, redressa la tête en passant devant les sentinelles indifférentes et suivit Jan dans le hall où se trouvait un poste de garde. Ponomareff aurait bien voulu poser quelques questions à Jan, mais un lieutenant qui attendait au pied de l’escalier les invita tranquillement à le suivre. Ils montèrent au premier étage, longèrent un large couloir recouvert d’un épais tapis. Le lieutenant les fit entrer dans un bureau luxueusement meublé et les pria d’attendre. Ponomareff allait enfin questionner son protégé, lorsque la porte se rouvrit. Le lieutenant reparut et fit un signe de tête vers Jan.

— Monsieur Rôtz… Voulez-vous me suivre, s’il vous plaît…

Le petit secrétaire obéit sans discuter et Ponomareff resta seul. Il tira une cigarette de sa poche, l’alluma sans se presser, marcha vers le meuble-bureau en acajou qui occupait le centre de la pièce et déposa son allumette dans un cendrier d’argent. Un léger bruit lui fit tourner la tête. Une porte venait de s’ouvrir sur sa gauche. Hubert entra, bien sanglé dans son uniforme. D’un rapide coup d’œil, Ponomareff observa l’athlétique silhouette, le visage dur, la chevelure châtain taillée en brosse, le regard direct aux reflets métalliques. Hubert referma lentement la porte et se présenta :

— Colonel Harry Brine, du ministère de la Défense. Très heureux de faire votre connaissance, Ponomareff. Je crois savoir que vous comprenez parfaitement notre langue…

Impassible, Ponomareff répliqua :

— J’ai vécu trois ans dans votre pays, pendant la guerre. J’étais attaché comme conseiller à notre représentation à Washington…

Hubert eut un mince sourire et désigna un siège pour inviter son visiteur à s’asseoir.

— Je sais, fit-il.

Il attendit que Ponomareff se fût installé et s’assit à son tour, derrière le bureau d’acajou.

— J’ai vu votre secrétaire, il y a un instant, reprit-il. Si j’ai bien compris, vous êtes ici actuellement pour invoquer le droit d’asile, en ce qui vous concerne.

Ponomareff leva sa main soignée vers sa barbe noire et répliqua d’un ton neutre :

— C’est parfaitement exact.

Hubert ressemblait à un chat guettant une souris. Très doucement, il poursuivit :

— Habituellement, le droit d’asile est réclamé par des personnes courant un danger pressant. Il faut m’expliquer la nature de celui qui vous menace…

Ponomareff eut un sursaut et pâlit légèrement. D’un ton sec, il riposta :

— Je ne tiens pas à vous donner d’explications. Je ne suis pas venu ici sans raison grave, vous pouvez facilement le deviner…

Son regard noir se fit ironique ; il ajouta :

— Je n’éprouve aucune crainte… Votre idéal démocratique vous interdit de refouler un réfugié. Je l’ai suffisamment entendu répéter par La Voix de l’Amérique…

Cynique, Hubert répliqua :

— Propagande… Mettez cela dans le même panier que votre campagne pour la Paix. Essayez de me comprendre. Vous êtes un personnage très connu, Ponomareff. Un spécialiste indiscuté en matière d’extraction de l’uranium. Jusqu’à maintenant, les changements de camp se sont surtout effectués au profit de la Russie. Apparemment, il n’y avait pas de raison que le contraire ne se produise pas. Vous en fournissez la preuve… Mais, pour vous accueillir comme il convient, il me faut absolument connaître les raisons qui vous ont poussé jusque-là. Admettez que tout ceci ne soit qu’un bluff, que vous soyez venu me trouver sur un ordre de vos chefs de Moscou. Pour parler net, que vous ayez accepté de jouer le rôle d’un agent double. Supposez alors que, sans méfiance je vous expédie dans mon pays et que vous soyez admis à travailler avec nos techniciens atomiques. Lorsque vous seriez au courant de tout, il vous serait assez facile de nous fausser compagnie et de rejoindre la Russie avec une moisson de renseignements considérable. Il m’est impossible de prendre un tel risque.

Sourcils froncés, Ponomareff réfléchissait, il avait cru que ce serait beaucoup plus simple… Mais il comprenait parfaitement le point de vue que venait de lui exposer ce colonel américain. S’il voulait s’en sortir, il devait trouver une explication…

— J’en avais assez, dit-il, de la surveillance policière dont j’étais l’objet. Cela m’était devenu intolérable…

Un mince sourire retroussa les lèvres de Hubert.

— Permettez-moi de ne pas vous croire, Ponomareff. Vous avez toujours vécu dans ce milieu, et chacun sait que l’habitude est une seconde nature. D’autre part, vous avez voyagé à l’étranger et vous savez très bien que les savants atomistes des autres pays sont soumis à une surveillance au moins égale. Si vous l’ignorez, je puis même vous apprendre que les techniciens américains subissent maintenant beaucoup plus de tracasseries que les vôtres. Il ne s’agit plus seulement d’une surveillance policière… Ils sont obligés de se soumettre à l’impitoyable inquisition de la machine-à-détecter-le-mensonge. On ne saurait rêver violation plus flagrante de la personnalité humaine… Alors, je vous en prie, faites-moi grâce de votre désir de liberté. A mon avis, vous avez eu des ennuis et je veux savoir lesquels.

Déconcerté, Ponomareff venait de comprendre qu’il avait affaire à un adversaire particulièrement redoutable. Impossible avec un tel homme, de s’en tirer avec des faux-fuyants. Capituler et tout avouer, il n’en pouvait être question. Ponomareff décida de bluffer. Très digne, il se leva et dit :

— Je m’excuse de vous avoir fait perdre votre temps, colonel. J’ai fait une erreur et je regrette. Veuillez considérer que cet incident n’a jamais existé. Bonsoir.

Il marcha vers la porte, l’ouvrit d’un mouvement décidé. Aussitôt, il s’immobilisa. Deux G.I's armés de mitraillettes, lui barraient le chemin. Dans son dos, la voix de Hubert s’éleva, toujours aussi tranquille :

— Je regrette, Ponomareff, mais vous êtes notre prisonnier. Veuillez me remettre votre arme…

Blême, Ponomareff se retourna et dit en écartant les bras :

— Je ne suis pas armé.

Hubert s’approcha et le palpa sans ménagement pour s’assurer qu’il disait vrai. Puis, il le poussa vers le siège qu’il venait de quitter et reprit d’un ton subitement aimable :

— Reprenons, si vous le voulez bien. Si je vous ai questionné tout à l’heure, c’était par souci de ménager votre amour-propre. J’aurais préféré que vous me disiez vous-même les raisons qui vous ont fait agir. En fait ces raisons, je les connais…

Il glissa sa main dans une poche de sa tunique et en sortit un paquet de photographies qu’il lança sur le bureau, devant lui. Ponomareff devint cramoisi et resta sans voix. Puis, au prix d’un rude effort, il réussit à questionner :

— Comment avez-vous eu cela ?

Hubert prit un air étonné.

— Comment ?… Mais, c’est votre secrétaire qui me les a remises…

Ponomareff accusa le coup. Ses épaules se tassèrent et il parut vieillir de dix ans en une seconde. Entre ses dents, il siffla quelques-unes de ces injures choisies qui ne peuvent s’exprimer bien qu’en russe. Hubert comprit que Ponomareff accusait la mère de Rôtz d’avoir accepté les hommages d’un chien et que le petit secrétaire était le fruit de ce contact hors nature. Il décida de poursuivre son avantage et dit d’un ton détaché :

— Je n’ai pas encore eu le temps de parcourir tous les dossiers qui m’ont été remis, en même temps, par votre collaborateur…

Pris de panique, Ponomareff s’inquiéta :

— Les dossiers… Vous voulez parler de celui de l’U.S.I.A. ?

— Le dossier de l’U.S.I.A. se trouve en effet parmi le lot, reprit Hubert impitoyable, mais ce n’est pas le plus intéressant… si les autres sont authentiques, mes chefs seront très satisfaits d’avoir un rapport aussi complet sur la production des mines de Yachimov.

D’instinct, Ponomareff lança :

— Ces dossiers sont des faux. Ils ont été fabriqués par Rôtz.

Aimable, Hubert questionna :

— Vous seriez prêt à jurer que ces dossiers sont des faux ?

Sans hésiter, Ponomareff étendit la main.

— Je le jure !

Hubert se leva et remit le lot de photographies dans sa poche. Il fit signe vers les deux G.I's restés dans l’encadrement de la porte ouverte et ordonna :

— Surveillez monsieur… Interdisez-lui tout mouvement…

Il se tourna de nouveau vers le prisonnier et ajouta :

— Puisque le petit Rôtz a essayé de nous posséder, il doit être puni comme il convient. De tels individus ne présentent aucun intérêt, pour personne. Tout ce qu’il mérite, c’est la corde… Je vais aller lui dire deux mots.

Une seconde encore, il tint son regard fixé sur Ponomareff pour guetter ses réactions. Une lueur d’inquiétude passa, fugitive, dans les yeux noirs du colonel russe. Puis, son visage se figea dans une expression farouche. Hubert tourna les talons et se dirigea vers la porte par laquelle il était entré quelques minutes plus tôt. Il passa dans la pièce voisine et referma le battant derrière lui. Jan Rôtz était installé sur une chaise, sous la surveillance d’un « M.P. ». Hubert s’avança, avec une expression menaçante, et éleva la voix de façon que Ponomareff pût l’entendre de l’autre côté.

— Tu as voulu te moquer de nous, petite crapule ! Sais-tu que cela va te coûter cher ?…

Il le gifla avec violence, d’un rapide aller-retour de la main. Jan poussa un cri perçant et se mit à brailler :

— Ne me touchez pas… Je ne veux pas être battu ! Je n’ai pas cherché à vous tromper…

Féroce, Hubert reprit :

— Le colonel Ponomareff assure que les documents sont faux.

Sur un ton aigu, Jan protesta :

— Ce n’est pas vrai… Ils sont parfaitement authentiques. Je les ai pris dans le coffre. Le colonel n’était pas au courant…

Hubert le gifla de nouveau et attendit qu’il eût fini de hurler pour reprendre d’une voix de stentor :

— Petite salope… Entre la parole de Ponomareff et la tienne je n’hésite pas une seconde. Je vais te faire fusiller… C’est tout ce que tu mérites.

Jan resta frappé de stupeur. Tout cela ne pouvait être vrai… Il vivait un cauchemar. Il avait cru qu’on le recevrait à bras ouverts, qu’on lui remettrait, sans plus attendre, le chèque de dix mille dollars promis et un visa d’entrée aux U.S.A. Au lieu de cela, on le frappait, on menaçait de le fusiller… Il glissa de sa chaise, tomba à genoux. Des larmes de désespoir jaillirent de ses yeux gris, roulèrent sur ses joues blafardes. Malade de peur, il tendit ses bras vers Hubert et supplia de nouveau :

— Vous ne pouvez pas faire ça, monsieur.

Des coups heurtèrent la porte de communication. Le battant s’ouvrit, un G.I. avança la tête pour s’adresser à Hubert :

— Mon colonel… L’homme veut vous parler.

Imperturbable, Hubert abandonna le petit secrétaire pour aller retrouver Ponomareff. Visiblement bouleversé, le Russe se leva et attendit que Hubert eût refermé la porte pour déclarer d’une voix contenue :

— Écoutez-moi… Toute cette affaire repose sur un malentendu regrettable. De toute façon, je ne puis laisser maltraiter cet enfant. Montrez-moi les documents qu’il vous a remis, je vous dirai s’ils sont authentiques ou non.

Sans répondre, Hubert retourna dans la pièce voisine chercher les dossiers apportés par Jan Rôtz. Il revint les déposer sur le bureau et fit signe à Ponomareff de s’approcher. L’air égaré, le colonel-directeur de la Wismuth A.G. reconnut toutes les pièces ultra-secrètes qui n’auraient jamais dû quitter le coffre de la maison de Yachimov. Comment Jan avait-il pu faire ça ?… Écrasé de stupeur, Ponomareff capitula d’une voix blanche :

— Ils sont authentiques, dit-il.

Sans manifester la moindre satisfaction, Hubert demanda :

— Vous pouvez le certifier par écrit ?

Ponomareff hésita un court instant, puis accepta d’une voix brisée :

— Certainement.

Hubert envoya un soldat chercher une secrétaire avec une machine à écrire. En dix minutes, un inventaire détaillé des pièces numérotées fut établi. En fin de la nomenclature, Hubert fit ajouter la mention suivante :

Je soussigné, Maxime Ponomareff, directeur de la « Wismuth A.G. » organisme chargé de l’extraction du minerai d’uranium dans les mines de l’Erz Gebirge, de Tchécoslovaquie et d’Allemagne, certifie sur l’honneur que toutes les pièces numérotées sur cet état sont rigoureusement authentiques. Je suis prêt, d’autre part, à fournir aux autorités américaines toutes les explications qui me seront demandées concernant ces documents.

D’une main tremblante, Ponomareff signa deux exemplaires puis demanda :

— Qu’allez-vous faire de nous maintenant ?

Hubert prit le temps de ramasser tous les documents dans un petit coffre-fort encastré dans le mur. Il repoussa la porte, brouilla la combinaison et se retourna vers le Russe.

— Ce que je vais faire de vous ? C’est extrêmement simple… Dans une heure, vous allez quitter Vienne pour être transporté à Wiesbaden, au Q.G. de l’Air Force. Vous attendrez, sous bonne garde, que des techniciens américains viennent vérifier la valeur des documents que vous venez de certifier authentiques. Je n’ai pas qualité pour le faire. Si tout va bien, vous serez transporté aux U.S.A. où, si vous le désirez, une situation vous sera offerte, en rapport avec vos capacités.

Angoissé, Ponomareff questionna :

— Et mon secrétaire ?

Hubert eut une moue méprisante, accompagnée d’un geste désinvolte :

— Rôtz, je vais donner des ordres pour qu’il soit refoulé en zone orientale et remis aux autorités soviétiques.

Le visage lourd de Ponomareff parut se décomposer. Une sueur abondante inonda d’un coup son front ridé. Il protesta avec véhémence :

— Vous n’avez pas le droit de faire cela ! Si je vous ai donné satisfaction, c’est pour le sauver… Si vous le remettez aux autorités soviétiques cela signifie pour lui la mort. Vous ne pouvez l’ignorer.

Durement, Hubert répliqua :

— Je ne l’ignore pas. Mais je m’en fous… Nous ne pouvons nous embarrasser d’un petit salopard de son genre. Il n’a pas hésité à vous trahir malgré l’affection que vous lui portiez. Il en trahirait d’autres… Il sera refoulé !

Une fureur désespérée souleva Ponomareff. Il comprenait qu’il venait d’être joué. Il se mit à hurler :

— Si vous voulez mon concours, si vous voulez que je travaille dans vos laboratoires, mon secrétaire devra me suivre. C’est à prendre ou à laisser.

Sèchement Hubert répondit :

— Je laisse… Nous n’avons pas besoin de vous.

Ponomareff devint cramoisi. Ses yeux noirs jaillirent de leurs orbites. Perdant tout contrôle, il se mit à rugir :

— Vipère… Sale cochon… Fils de chienne…

Hubert serra les mâchoires. Une lueur cruelle flamba dans son regard d’acier. Il fit deux pas vers Ponomareff et dit d’une voix tranchante :

— Taisez-vous… Vous n’êtes pas ici dans une écurie. Un mot de plus et je vous corrige moi-même.

Ponomareff n’était pas ce qu’il convenait d’appeler un lutteur. Il comprit que l’Américain ne plaisantait pas et il céda devant la menace. Il se laissa retomber dans le fauteuil, enfouit son visage dans ses mains tremblantes. Puis, d’une voix pitoyable il demanda :

— Dites-moi ce que vous voulez… Je suis prêt à faire l’impossible pour sauver la vie du gosse…

Hubert alla tranquillement reprendre sa place derrière le bureau. Il laissa s’écouler un temps raisonnable, puis répondit avec calme :

— Je vous ai dit que nous n’avions pas besoin de vous et c’est rigoureusement exact dans la mesure où vous désirez seulement mettre vos capacités à notre disposition. Mais je sais que vous détenez des renseignements intéressants sur la situation de l’industrie atomique en Russie. Avant toute chose, qu’il soit bien entendu que je ne me contenterai pas de renseignements sans importance. Nous avons des informateurs bien placés, vous ne pouvez l’ignorer. Par exemple, nous avons eu vent d’expériences atomiques en préparation… Si vous pouvez nous indiquer la date prévue pour ces expériences et leur nature exacte je vous donnerai volontiers ma parole que Rôtz restera auprès de vous autant que vous le désirez.

Le visage défait de Ponomareff émergea de ses mains frémissantes. Le débat intérieur qui l’agitait se reflétait clairement dans son regard dilaté. Toujours aussi calme, Hubert continua :

— De toute façon, vous avez fait maintenant le pas le plus difficile. Au point où vous en êtes, vous ne risquez plus rien en allant jusqu’au bout. Je puis vous certifier que personne ne saura jamais que vous êtes à l’origine des renseignements que vous me donnerez. Je vous écoute…

Ponomareff tira son mouchoir pour se moucher bruyamment. Hubert comprit qu’il allait céder et il fit signe aux deux G.I's de se retirer. La porte refermée, il répéta d’un ton engageant :

— Je vous écoute, Ponomareff.

Écarlate, ses yeux fixés sur le tapis, le Russe commença d’une voix sourde :

— Les expériences dont vous parlez doivent avoir lieu dans trois semaines environ. Il m’est impossible de vous préciser la date exacte… Personne ne la connaît encore… Ces expériences se dérouleront à Tiksi, sur l’embouchure de la Léna, à l’extrême nord de la Sibérie. Les laboratoires atomiques de Tiksi s’occupent depuis deux ans de l’étude de la bombe tactique de petit calibre. Ces bombes qui viennent d’être mises au point, seront essayées…

Impassible, Hubert le coupa :

— Nous avons appris récemment que de nombreux aérodromes avaient été construits dans cette région. C’était probablement dans ce but ?

— Oui, en partie, reprit Ponomareff. Ils doivent servir de bases aux bombardiers « TU 10 », spécialement construits pour transporter les bombes tactiques. Mais, ces aérodromes n’ont pas été spécialement construits pour ces expériences. Vous n’ignorez pas que Tiksi se trouve à huit cents kilomètres seulement de l’Alaska…

— Si je comprends bien, répliqua Hubert, ces travaux auraient été faits dans le cadre du dispositif mis en place par le Commandement de l’Arctique, sous les ordres du général Gromov ?

Ponomareff hocha la tête.

— C’est exact.

Hubert réfléchit pendant quelques secondes, puis demanda :

— Pourriez-vous nous indiquer un moyen d’envoyer là-bas un de nos agents ?

Une intense stupéfaction se peignit sur le visage de Ponomareff.

— Envoyer quelqu’un là-bas ? Ce serait pure folie… Le M.V.D. connaît bien son métier… Jamais un informateur étranger ne pourra arriver jusqu’à Tiksi.

Un sourire ironique découvrit un instant la denture de loup de Hubert.

— Vous croyez ? Nous verrons bien… En tout cas, je vous demande d’y réfléchir. Un renseignement de cette valeur vous serait payé son prix. Vous avez d’autres informations à me donner ?

Ponomareff secoua la tête.

— Non… C’est tout ce que je sais.

Hubert se leva et déclara d’une voix nette :

— C’est bon… Je n’ai qu’une parole, dans une heure vous partirez pour Wiesbaden, en compagnie de Jan Rôtz.


CHAPITRE IV

Sbiniew Maslenko prit le mince dossier que lui tendait son directeur et quitta la pièce sans se retourner. Le planton de service sur le palier lui demanda en consultant sa vieille montre d’acier :

— Savez-vous si le patron en a encore pour longtemps ?

Maslenko répliqua avec assurance :

— Je ne pense pas. Il est déjà midi et le ministre l’attend à midi un quart pour déjeuner. Vous allez bientôt pouvoir partir…

Rassuré, le planton remit sa montre dans sa poche et retourna s’asseoir derrière la table de bois blanc. Sbiniew Maslenko se lança dans le couloir, serrant sous son bras le dossier que lui avait remis son directeur.

Il pénétra dans son bureau et retira la clé de l’extérieur avant de refermer la porte. Il posa le dossier sur la table, puis marcha jusqu’à la fenêtre. De l’autre côté de la cour, dans le cadre des larges baies, il voyait un certain nombre de ses collègues qui se préparaient à descendre pour aller déjeuner. Dans quelques minutes, le gigantesque immeuble du ministère de l’Intérieur de Varsovie allait se trouver pratiquement vide. Maslenko fit demi-tour et vint s’installer derrière son bureau. Sans hâte, il ouvrit le dossier qu’il venait d’y poser. C’était un dossier bien mince… Il y avait à l’origine une lettre de la direction générale du M.V.D. à Moscou, qui demandait au Gouvernement polonais de désigner un journaliste tout à fait digne de confiance et susceptible d’assister en qualité d’observateur à des essais d’armes nouvelles sur le territoire soviétique. Maslenko prit dans ses mains la réponse du ministère de l’Intérieur, « Direction de l’Information et de la Propagande », à laquelle il se trouvait attaché en qualité de rédacteur. Le texte, très court, informait la direction générale du M.V.D. à Moscou que, les différents services compétents ayant été consultés, le journaliste Téodor Koluszki avait été désigné pour se rendre à l’invitation du gouvernement soviétique. Maslenko repoussa la lettre signée quelques instants plus tôt par son directeur et prit une fiche signalétique concernant Koluszki. Trois photographies du journaliste s’y trouvaient fixées par une simple attache métallique. La dernière pièce du dossier était un sauf-conduit envoyé par le M.V.D. et que Maslenko devait remplir lui-même au nom de Koluszki, en y collant la photographie de l’élu.

Sbiniew Maslenko referma le dossier, ouvrit un journal, consulta sa montre, puis se plongea dans la lecture d’un article sur l’amélioration des conditions d’existence de la paysannerie en Pologne, depuis l’établissement du gouvernement populaire.

A midi un quart, il referma le journal et quitta silencieusement le bureau. A pas feutrés, il suivit le couloir jusqu’à ce qu’il pût apercevoir le palier sur lequel donnait le bureau de son directeur. Le planton n’était plus là. Satisfait, Maslenko revint dans son antre et s’y enferma. Il ouvrit un classeur métallique et sortit un épais dossier marqué en grosses lettres noires de l’indication « Extraits de Presse ». D’une main sûre, il feuilleta les nombreux documents qui s’y trouvaient contenus et en retira une fiche signalétique en blanc, seulement marquée de deux empreintes digitales. Il posa la fiche sur son bureau et remit le dossier en place. Il s’empara ensuite d’un petit fichier posé sur le classeur et revint s’asseoir. D’un bloc, il retira toutes les fiches et sortit trois photographies dissimulées dans le fond. Ces trois photographies d’« identité » représentaient toutes le même visage. Un instant, Maslenko examina la tête rectangulaire, la physionomie volontaire. Les oreilles légèrement décollées, les pommettes saillantes, les yeux clairs et durs donnaient à ce faciès un type slave indiscutable. Maslenko éprouvait beaucoup de curiosité au sujet de ce personnage inconnu dont l’audace forçait son admiration. Dans quelques jours, il le verrait en chair et en os, pourrait parler avec lui…

Il enfouit les trois photographies dans le fond d’un tiroir et se leva en prenant la fiche signalétique en blanc. Il sortit, ferma la porte et mit la clé dans sa poche. Par un escalier de service, il descendit deux étages et gagna une vaste pièce réservée aux dactylographes. Une dizaine de petits bureaux supportant des machines étaient disposés en deux rangs, de part et d’autre d’un espace vide allant de la porte à la fenêtre. Maslenko s’installa à la table la plus proche et engagea l’imprimé qu’il avait apporté dans le rouleau de la machine à écrire. Il avait appris par cœur le signalement détaillé qui lui avait été remis. Rapidement, il remplit la fiche au nom de Téodor Koluszki. Mais si le nom et l’état civil étaient identiques à ceux indiqués sur la notice originale, le signalement descriptif différait sensiblement.

Ce travail terminé, Maslenko retira la feuille et rejoignit son bureau, deux étages plus haut, empruntant de nouveau l’escalier de service.

Enfermé à clé, il reprit les photographies dans le fond du tiroir où il les avait dissimulées. Il en joignit deux à la fiche qu’il venait de remplir et fixa le tout par une agrafe sur la lettre destinée à Moscou.

Il fit fonctionner son briquet et brûla la notice originale dont il écrasa soigneusement les cendres. Il mit les photographies du véritable Koluszki dans sa poche, puis ramassa le sauf-conduit et le portrait restant de l’inconnu dans une armoire forte. Satisfait, il quitta la pièce et longea le couloir pour se rendre au bureau d’ordre situé de l’autre côté du palier. Le commis de permanence dévorait avec ardeur un sandwich composant son déjeuner. Maslenko déposa la lettre et ses annexes sur la table et donna ses instructions :

— A faire partir immédiatement par le courrier diplomatique, avec mention « ultra-secret ». C’est très important…

Le commis cessa de mâcher et bredouilla :

— Vous pouvez être tranquille. Je vais m’en occuper tout de suite…

L’âme légère, Maslenko ressortit et descendit par le grand escalier. Dehors, le soleil brillait, une brise légère agitait les premières feuilles des arbres bordant l’avenue. Une main dans sa poche, Maslenko déchira consciencieusement les trois photographies du vrai Koluszki. Après une centaine de mètres, il s’engagea le plus naturellement du monde dans une rue tranquille. Un filet d’eau courait dans le caniveau, allant se perdre plus loin dans la bouche d’un égout. Discrètement, Maslenko laissa tomber un à un les débris des photographies… Ceci fait, il pressa le pas. Son estomac criait famine…

…

La pluie tombait fine et drue, noyant les lumières de la ville qui se reflétaient sur la chaussée humide en longues flammèches dorées. Bien serré dans son imperméable, chapeau baissé sur l’œil, Hubert marchait d’un pas rapide. En passant devant la poste centrale, il leva les yeux vers la grande horloge lumineuse. Il était un peu plus de neuf heures.

Le temps exécrable avait réduit la circulation au minimum. Seules quelques voitures militaires passaient de temps à autre, accompagnées du chuintement aigu de leurs pneus sur l’asphalte mouillée. Arrivé au canal, Hubert tourna à gauche pour se diriger vers le pont. La sentinelle britannique était invisible, réfugiée dans sa guérite. Hubert traversa rapidement et passa devant la voiture de contrôle soviétique, immobilisée à l’autre extrémité du pont. De l’autre côté du quai, il s’arrêta à l’angle de Taborstrasse pour attendre un tramway.

Quinze jours s’étaient écoulés depuis que le colonel Maxime Ponomareff était venu se livrer presque malgré lui au consulat américain de Boltzmanngasse. Pendant ces deux dernières semaines, Hubert n’était pas resté inactif, il avait suivi Ponomareff et Rôtz à Wiesbaden et assisté à l’examen des dossiers de Yachimov, fait par quatre savants atomistes américains amenés spécialement par avion. L’authenticité de tous les documents contenus dans les dossiers ayant été reconnue, Hubert s’était de nouveau longuement entretenu avec Ponomareff qui ayant accepté une situation à laquelle il ne pouvait plus rien changer, s’était montré plein de bonne volonté. Des informations, reçues de divers côtés, avaient permis de recouper celles données par Ponomareff concernant les expériences projetées à Tiksi. Aussitôt, Hubert s’était envolé pour Washington afin de mettre au point avec M. Smith un plan de bataille.

Après un séjour d’une semaine dans la clinique d’un chirurgien esthétique qui avait déjà exercé ses talents sur lui, Hubert était reparti pour Vienne.

Maintenant, la grande aventure était commencée.

Dans un bruit de ferraille tout à fait désagréable, un tramway arriva, semblable sous la pluie à une chenille lumineuse. Hubert monta et resta sur la plate-forme. Il tendit deux tickets au receveur et remit ses mains dans ses poches.

Comme chaque fois qu’il se lançait dans une entreprise de ce genre, il ressentait une impression curieuse où se mêlaient à parts égales l’euphorie et l’appréhension. Malgré une nervosité contre laquelle il ne pouvait rien, il se sentait en pleine forme physique.

Il descendit du tramway à l’angle de Heinestrasse, parcourut rapidement une cinquantaine de mètres sous la pluie, puis pénétra dans une taverne enfumée où un violoniste tzigane s’évertuait à dérider une clientèle mélangée de civils et de militaires russes.

Hubert traversa la salle et s’engagea sans hésiter dans un passage étroit qui conduisait aux cuisines. A mi-chemin, un homme au visage triste, vêtu de noir, lui demanda ce qu’il cherchait.

— Je voudrais voir Hans, dit Hubert.

— Qui vous envoie ? demanda l’homme au visage triste.

— C’est Gustavus qui m’envoie.

L’homme triste jeta un regard vers la salle pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre. Il questionna à voix basse :

— Et que dit ce brave Gustavus ?

— Il dit que les femmes ne se regardent pas seulement pour se voir, mais surtout pour voir comment elles sont vues.

— Je suis Hans. Venez…

Ils traversèrent une cuisine où s’affairait une vieille femme indifférente, puis longèrent un couloir voûté. Au bout de ce couloir, Hans ouvrit une lourde porte cloutée, démasquant un escalier de pierre usée. Il fit jaillir la lumière et incita Hubert à passer devant lui.

L’un derrière l’autre, ils débouchèrent dans une vaste cave où se trouvaient entassées un nombre considérable de bouteilles de champagne et de vin vieux. Hans prit les devants et entraîna Hubert jusqu’au fond de la cave. Il retira deux faux rivets du montant métallique et tira vers lui un casier qui pivota silencieusement. Il prit une clé dans sa poche et ouvrit une porte sur laquelle avaient été peints en trompe-l’œil des moellons semblables à ceux du mur.

Il poussa Hubert dans un caveau encombré de caisses et le suivit en tirant derrière lui le casier mobile. Il referma la porte et dit en allemand :

— Tout est prêt mais il n’y a pas longtemps. J’ai reçu les papiers il y a à peine deux heures…

Il ouvrit une caisse dont il sortit un équipement complet de soldat russe. Sur une table à tréteaux, il déposa successivement : un imperméable, un képi, un uniforme sans galons, une chemise, des sous-vêtements, des chaussettes et une paire de chaussures réglementaires.

— Enfilez ça tout de suite. Je pense que ça doit vous aller.

Hubert entreprit de se déshabiller. Sur un rayonnage de planches collé au mur, Hans prit une pochette de moleskine noire, dont il vint vider le contenu sur la table…

— Vous avez là tout le nécessaire, expliqua-t-il. En sortant d’ici, vous serez le soldat de deuxième classe Nicolas Vorobiev, sortant de l’hôpital divisionnaire de l’armée rouge à Vienne, après avoir été opéré d’un abcès à la gorge. Voici votre livret militaire. Et votre permission de convalescence de trois semaines. Vous allez passer votre congé à Moscou dans votre famille, 116, rue Tatarskaya. La nature de l’opération que vous avez subie vous interdit de parler. De cette façon, vous éviterez de vous laisser entraîner dans des discussions dangereuses. Lorsque vous serez arrivé, n’oubliez pas de garder soigneusement votre permission de convalescence. Votre coupon de retour y est attaché. Je n’ai pas besoin de vous recommander, en cas d’accident, d’oublier mon nom et l’adresse de ma maison. Si vous êtes obligé de parler, dites que tous ces papiers vous ont été remis par le consulat américain. Les Russes vous croiront automatiquement…

Hubert finissait de se déshabiller. Il répliqua en souriant :

— Ne vous faites pas de mauvais sang. En sortant d’ici, je vous aurai déjà oublié.

Nu comme un ver, il s’approcha de la table et entreprit de revêtir la tenue militaire. Hans alla prendre une petite valise dans un coin de la cave et la souleva en expliquant :

— Vous trouverez là-dedans des objets de toilette réglementaires, et du linge de rechange. Deux maillots de corps, deux caleçons, deux chemises et deux paires de chaussettes. J'ai cru bon d’y joindre quelques petits cadeaux pour votre famille. Un carré de soie pour votre mère et une pipe tyrolienne pour votre père.

En deux minutes, Hubert se trouva transformé en soldat russe de deuxième classe. Il coiffa le képi et demanda à Hans :

— Vous n’auriez pas un miroir, que je voie un peu de quoi j’ai l’air ?

 

Hans prit une glace sur un rayon et la lui tendit. Hubert s’y regarda d’un œil critique. Son visage avait sérieusement changé depuis qu’il était passé entre les mains du chirurgien esthétique. Ses pommettes plus saillantes, ses oreilles légèrement décollées lui donnaient une apparence slave tout à fait satisfaisante. Avec ses cheveux tondus à un centimètre, il avait vraiment l’air de ce qu’il voulait paraître.

Il glissa ses nouveaux papiers d’identité dans une poche intérieure de sa tunique. Hans s’exclama :

— J’allais oublier. Vous ne pouvez pas partir les poches vides !

Il défit un paquet dont il tira quelques objets hétéroclites : un paquet de cigarettes entamé, un briquet usagé, un couteau, quelques bouts de ficelle et une tablette de chocolat. Hubert emplit ses poches de tout ce bazar, puis enfila l’imperméable. Il prit la valise et l’ouvrit pour en vérifier le contenu. Puis, l’air décidé, il s’adressa à Hans :

— C’est bien tout ?

— Oui. Maintenant, vous êtes paré… Je ne vous souhaite pas bonne chance mais le cœur y est. Le taxi vous attend dehors…

Ils quittèrent le caveau. Hans remit soigneusement en place le casier qui dissimulait la porte. Ils remontèrent l’escalier de pierre. Hans murmura :

— Attendez… Nous ne repassons pas par les cuisines.

Il ouvrit une porte sur la droite, poussa Hubert dans un couloir obscur.

 

— Filez tout droit, dit-il. Vous arriverez dans la rue…

Hubert le remercia et s’éloigna. Le couloir lui parut interminable. Il se heurta enfin à une porte qu’il ouvrit sans difficulté. Il était dehors…

La pluie tombait toujours avec la même régularité. A trois mètres sur la droite, un taxi était arrêté, drapeau baissé. Hubert s’en approcha et reconnut le chauffeur qui lui lança sans préambule :

— Dépêche-toi de monter. J’ai des fourmis dans les jambes…

Il s’installa derrière. La voiture démarra, puis vira pour s’engager dans Taborstrasse, en direction du canal. Ironique, le chauffeur lança à Hubert :

— Tu es vraiment tout plein mignon. Ça m’aurait embêté de rater ça… Où dois-je vous conduire, noble militaire ?

Sur le même ton, Hubert répliqua :

— Ostbahnhof. Je m’en vais chez moi, à Moscou, en permission de convalescence.

Puis, d’une voix chargée de reproche, il questionna :

— Depuis quand, mon cher Bug, les attachés militaires américains sont-ils obligés de faire le taxi pour gagner leur vie ?

Bug poussa un soupir à fendre l’âme.

— Mon cher militaire, le plan Marshall a vidé les caisses de Washington, qui ne peut plus payer ses fonctionnaires. Nous en sommes réduits là…

Puis, redevenant sérieux, il s’enquit :

— Tu connais bien ta leçon ? Si on te pose des questions, tu exhibes ton certificat médical.

Ta gorge est encore fragile et t’empêche de parler. Le mieux à faire dans le train, c’est de roupiller. Tout de même, ne rate pas l’escale de Varsovie. De toute façon, tu ne peux pas te tromper, puisque le train ne va pas plus loin. Là-bas, tout est prêt pour te recevoir… J’ai eu des nouvelles ce soir… Tout s’est passé le plus simplement du monde.

Hubert ne répondit pas. Ils avaient atteint l’extrémité de Taborstrasse. Bug vira pour traverser le quai et s’engager sur le pont. La voiture de contrôle russe était toujours au même endroit, mais les hommes qui l’occupaient restaient invisibles, tapis à l’intérieur.

Quelques minutes plus tard, après avoir traversé la zone anglaise, le taxi s’arrêta devant la Ostbahnhof (5). Il était dix heures un quart. Bug remarqua :

— Tu as encore une demi-heure avant le départ du train. Inutile d’attendre davantage… Il vaut mieux que tu ailles t’installer maintenant. Le voyage sera long…

— Je vous dois combien ? questionna Hubert.

— Rien du tout, noble militaire. J’ai été trop heureux de transporter un représentant de l’invincible armée rouge. Si cela peut vous faire plaisir, je vous dis merde.

— Vous me comblez de joie, mon cher conseiller. J’espère que nous nous retrouverons dans un mois chez notre bon ami M. Smith. Si je tardais trop, occupez-vous des orphelins.

Hubert prit sa valise et descendit sans plus d’explications. Il avait la gorge trop serrée pour prolonger davantage les adieux. Sans hâte, il pénétra dans le hall et se dirigea vers l’entrée des quais. Devant le portillon, il posa sa valise pour sortir sa permission de convalescence et le bon de transport qui s’y trouvait fixé. L’employé, après avoir jeté un coup d’œil sur les papiers, lui indiqua qu’il devait aller faire tamponner son titre au bureau militaire. Hubert le savait parfaitement, mais il ne voulait rien négliger pour jouer son rôle de brave deuxième classe pas trop intelligent. Quelques soldats faisaient la queue dans le bureau. Hubert prit la file et tendît à son tour ses papiers au fonctionnaire du service. Après un bref regard sur le bon de transport, l’homme leva les yeux et questionna :

— Vous savez que vous devez changer à Varsovie ?

Hubert hocha doucement la tête, fit un sourire niais et plaqua son index sur sa gorge. Sans hésiter, le fonctionnaire donna le coup de tampon nécessaire et lui rendit ses papiers. Le premier obstacle était passé.

Hubert gagna le quai. Un seul train se trouvait en partance, celui qu’il devait prendre. Il n’y avait pas beaucoup de voyageurs, et il trouva facilement un compartiment vide dans lequel il s’installa.

Maintenant, les dés étaient jetés, les ponts coupés. En lui-même Hubert pensa : « Les voyageurs pour Tiksi, en voiture ! »

A dix heures quarante-cinq, fidèle à l’horaire, le train démarrait.


CHAPITRE V

De sa main soignée, Alekhonian ouvrit le coffret de bois précieux placé à sa droite et prit une cigarette à bout cartonné, qu’il alluma au moyen d’un briquet automatique, réduction exacte d’un char lourd T34.

Il lissa ensuite, d’un mouvement machinal sa chevelure blonde soigneusement plaquée puis jeta un dernier coup d’œil sur le rapport qu’il venait de lire et pressa nerveusement sous son pied un bouton d’appel.

En face de lui, une porte capitonnée s’ouvrit, poussée par un fonctionnaire du M.V.D. en uniforme bleu. Alekhonian aboya :

— Allez me chercher Dantchenko, tout de suite ! Le battant se referma. Nerveux, Alekhonian se mit à pianoter sur le bureau, en tirant de courtes bouffées de sa cigarette. Son visage maigre, en lame de couteau, avait son expression des mauvais jours…

Moins de trente secondes écoulées, Dantchenko entra. Grand, sec, cheveux bruns plaqués, visage allongé, bouche mince, il paraissait environ quarante ans. Une cicatrice profonde barrait verticalement son front large et haut. Très froid, il vint s’asseoir dans le fauteuil réservé aux fonctionnaires du service. Alekhonian attaqua aussitôt :

— Tu as vu le rapport d’Alexandre ?

— Oui, j’attendais que tu m’appelles pour en discuter…

Alekhonian reprit en martelant les mots :

— Je suis certain que l’affaire Osborn est en relation directe avec la désertion de Ponomareff. La veille de son prétendu suicide, Osborn avait reçu ce chien puant de Jarda Hodonin, qui s’était évadé de Yachimov quelques jours plus tôt. Hodonin avait fait des révélations si importantes que Osborn n’avait pas hésité à déclencher le dispositif no 3 pour faire disparaître cette larve avant tout autre chose… Le « suicide » de Jarda Hodonin a été parfaitement réussi par nos agents. Alerté, Alexandre devait rencontrer Osborn le lendemain, pour être mis au courant des informations apportées par Hodonin.

Quelques heures avant le rendez-vous, Osborn s’est, paraît-il, suicidé. Du moins, est-ce la version officielle donnée par le département d’État… Le colonel Osborn s’est donné la mort en se jetant dans une cage d’ascenseur, au cours d’une dépression nerveuse ! Laisse-moi rire… Alexandre est absolument formel. Osborn ne souffrait d’aucune dépression nerveuse. Mis à part les petits travers qui nous avaient permis de nous attacher sa collaboration, il était parfaitement sain d’esprit. En tout état de cause, ce n’était pas un homme à se laisser entraîner en d’inutiles débats de conscience.

Impassible, Dantchenko fit remarquer :

— Je suis tout à fait d’accord avec toi Alekhonian, mais cela n’explique rien. Nous pouvons supposer que les chefs de la C.I.A. ont préféré « suicider » Osborn, plutôt que de le traduire devant un tribunal, ce qui aurait déclenché un scandale tout à fait indésirable. Mais, l’enquête faite par Alexandre n’a pas révélé le moindre indice d’une entrevue quelconque d’Osborn avec ses chefs, ce jour-là. Si bien que, nous ignorons toujours ce qu’avait remis Hodonin, nous ignorons également si la C.I.A. en a été informée.

L’œil féroce, Alekhonian reprit en frappant son bureau du plat de sa main :

— J’ai la conviction que cette larve d’Hodonin se trouve à l’origine de la désertion de Ponomareff. Cette affaire est extrêmement ennuyeuse. Tu n’ignores pas que nous avons été à deux doigts, tous les deux, de nous voir demander notre démission. Nous nous étions toujours portés garants de la loyauté de Ponomareff. Nous avons bonne mine… Maintenant, ce salopard est arrivé aux U.S.A. et va travailler pour les autres.

Sans ironie, Dantchenko riposta :

— Oui, nous avons bonne mine. Il ne faudrait tout de même pas que nos techniciens prennent exemple sur les savants anglais. Voilà bien une contagion que nous n’avions pas prévue… En ce qui me concerne, je suis persuadé que tout a été manigancé par le petit Rôtz. L’enquête a révélé des faits extrêmement troublants. Notre agent, affecté au service personnel de Ponomareff à Yachimov, prétend que ce dernier éprouvait pour son secrétaire, des sentiments contre nature. Rôtz était un fils de bourgeois. Ponomareff répondait de lui, mais, en fait nous ne nous sommes jamais assurés de sa fidélité au régime. J’ai beaucoup réfléchi à cette affaire ces jours derniers, et une idée m’est venue…

— Explique, dit Alekhonian, il faut absolument faire quelque chose.

— Voilà, reprit Dantchenko, j’ai donné des ordres à Alexandre pour que tout soit mis en œuvre pour retrouver la trace de Ponomareff. A la moindre occasion, il sera abattu sans pitié. J’ai pensé d’abord que nous aurions pu faire une proposition aux Américains. Une proposition pour un échange… Parmi les savants britanniques qui sont venus nous offrir leurs services, il en est dont la collaboration ne s’est pas avérée des plus indispensables. Nous aurions pu proposer un échange, savant contre savant.

Attentif Alekhonian coupa :

— Les Américains ne marcheront jamais.

— Tout à fait d’accord avec toi, dit Dantchenko. Mais, si nous essayions de récupérer le petit Rôtz… Les Américains seraient certainement heureux de pouvoir s’en débarrasser. Il suffirait de leur offrir une contrepartie susceptible de les tenter. Je crois que nous avons ce qu’il faut… Nous pourrions leur proposer l’équipage du B 29, qui s’est trouvé contraint d’atterrir voici quinze jours, en Hongrie… Je suis certain qu’ils accepteraient…

Alekhonian écrasa nerveusement sa cigarette dans le cendrier. Il réfléchit quelques secondes, tenant son regard fixé sur son collaborateur, puis, brusquement, il décida :

— Nous allons essayer. Tu vas envoyer immédiatement des instructions à Budapest. Ce qui est inquiétant dans tout cela, c’est que Ponomareff était informé des expériences qui doivent se dérouler à Tiksi. Il faut absolument que nous sachions s’il a mis les Américains au courant. Rôtz pourra probablement nous le dire… Je vais aller moi-même aux relations extérieures pour que l’ambassadeur des U.S.A. soit convoqué et que la proposition lui soit faite. En attendant, pour calmer les esprits à Yachimov, il devient urgent de faire un communiqué sur l’affaire Ponomareff. Il faut que dès demain un article passe en bonne place dans le Rude Pravo. Il n’y a qu’à dire que Ponomareff a été abattu au moment où il essayait de passer en Bavière. Occupe-toi de cela. Il faut maintenant que j’aille voir le grand patron pour discuter des mesures de sécurité concernant les expériences de Tiksi. Tu sais que, pour des raisons politiques, il a été décidé d’autoriser des correspondants de presse des pays satellites à y assister. Un représentant par pays…

…

Après être passé à la hauteur de l’aérodrome d’Okécie, le train avait ralenti sa marche. Maintenant, il cherchait, en ferraillant, son chemin à travers des aiguillages de plus en plus nombreux. De temps à autre, le sifflement strident de la locomotive faisait vibrer l’atmosphère limpide de cet après-midi de printemps.

Ce n’était pas sans émotion que Hubert se retrouvait à Varsovie pour la seconde fois en quelques mois. Ses récentes aventures dans la capitale polonaise (6) avaient été la raison essentielle parmi toutes celles qui l’avaient poussé à se composer un nouveau visage. Un certain nombre de personnes, qui n’étaient pas particulièrement animées d’intentions bienveillantes à son égard, n’avaient pas encore eu le temps de l’oublier. D’autre part, Hubert était également trop connu de certaines personnalités soviétiques qu’il était susceptible de rencontrer tant à Moscou qu’à Tiksi, le but de son voyage.

Le long parcours effectué depuis Vienne s’était déroulé sans incident. Les services de douane et les polices des différentes frontières avaient réduit au strict minimum les formalités de passage pour Nicolas Vorobiev, soldat de l’illustre armée rouge, retournant dans ses foyers, à Moscou, en permission de convalescence. Hubert était resté seul dans son compartiment jusqu’à Cracovie, où un paysan polonais était venu lui tenir compagnie. A sa grande satisfaction, l’homme s’était montré taciturne et peu soucieux d’entamer une conversation avec un militaire soviétique. Poliment toutefois, il avait offert à Hubert de partager le copieux casse-croûte qu’il avait emporté. Hubert avait refusé…

Le train, dont la vitesse s’était encore réduite, venait de pénétrer dans la ville. Sans plus attendre, le paysan prit le sac de toile qui lui servait de valise et sortit dans le couloir, après un salut muet adressé à son compagnon de voyage.

Hubert attendit que le convoi fût arrêté à quai pour prendre sa mallette et quitter le compartiment. Il descendit sans se presser et marcha lentement vers la sortie. Un passage spécial était réservé aux soldats soviétiques en transit à Varsovie. Hubert suivit la flèche qui lui montrait le chemin et sortit ses papiers pour se présenter au contrôle. Installé derrière une table, un sous-officier au large visage rouge vérifia la permission, le bon de transport, et demanda à Hubert s’il avait fait bon voyage. Hubert répondit d’un signe affirmatif, en tapotant sa gorge d’un index éloquent. Le sous-officier, qui avait lu le certificat médical, prit un air entendu et se fit aimable pour expliquer :

— En sortant de la gare, tu vas monter dans le tramway no 16, qui va jusqu’à la gare de l’Est. Le transport est gratuit pour les militaires. Arrivé au terminus, tu demanderas à un agent de t’indiquer le centre d’accueil pour les militaires en transit. Tu y trouveras le couvert et le gîte pour la nuit. Tu te renseigneras sur l’heure des trains, mais je crois qu’il y en a un vers six heures pour Moscou. Repose-toi bien, camarade. Si je suis de service lorsque tu repasseras dans trois semaines, tu me donneras des nouvelles du pays.

Hubert reprit ses papiers surchargés d’un nouveau tampon, et hocha la tête en souriant. Il s’éloigna et traversa le grand hall qu’il connaissait bien.

Une vive animation régnait sur le terre-plein devant la gare centrale. Le printemps à Varsovie est toujours l’époque la plus agréable de l’année, et la foule paraissait heureuse de vivre.

Hubert gagna la station des tramways et grimpa dans le 16 en partance. Une ménagère vint s’installer devant lui, cala son sac à provision sur ses genoux et lui sourit.

Hubert lui rendit son sourire.

Le tramway démarra dans un bruit épouvantable, et prit la direction de la Vistule. Hubert s’était placé de façon à pouvoir examiner tous ceux qui montaient derrière lui. Il n’existait peut-être qu’une chance sur mille qu’il soit surveillé, mais il entendait ne rien laisser au hasard.

Il descendit au carrefour de l’Aleja Maja et de Nowy Swiat, et prit un autre tramway qui remontait vers le nord de la ville.

Il remit pied à terre devant l’église de l’Université. Puis, le nez en l’air, portant toujours sa valise, il traversa la place d’un pas nonchalant et continua de marcher vers le jardin de Saxe.

Le soleil était déjà bas sur l’horizon, et la température devenait plus fraîche. Dans le parc, les femmes commençaient à rassembler leurs enfants. L’air un peu ahuri, Hubert suivit les allées comme au hasard, paraissant ne pas savoir très exactement où diriger ses pas. En fait, ces nombreux détours étaient une précaution supplémentaire destinée à lui permettre de dépister une possible filature. Lorsqu’il fut bien certain que personne ne s’intéressait à lui, il se dirigea tout droit vers le théâtre d’été, sans toutefois accélérer l’allure.

Il s’arrêta près d’un banc de bois, au pied d’une statue, et posa sa valise sur le sol avant de s’asseoir. Autour de lui, des enfants jouaient avec ardeur à se poursuivre. Dans les bosquets les oiseaux sifflaient joyeusement. Hubert détacha une feuille d’un arbuste planté en bordure de la pelouse, et la pressa entre ses pouces joints. Il cala ses coudes sur ses genoux et se mit à souffler sur la tranche de la feuille dont il tira des sons plus ou moins discordants.

Il sifflait depuis quelques minutes, et commençait à ressentir des crampes dans les lèvres, lorsqu’une jeune femme blonde, assez jolie, mais vêtue modestement s’avança vers lui avec un sourire contraint. Volubile, elle s’excusa en russe d’un retard qu’elle prétendait involontaire, puis se laissa tomber sur le banc près d’Hubert, qui répondit doucement :

— Ne t’excuse pas chérie, les oiseaux du parc m’avaient dit que tu allais venir.

Elle lui tendit sa bouche. Il l’embrassa sans déplaisir, la prit par la taille et la serra tendrement contre lui. Elle laissa rouler sa tête sur sa robuste épaule et murmura en polonais tout près de son oreille :

— Nous allons rester ici un moment par mesure de sécurité. Puis, je vous emmènerai chez moi. N’ayez aucune crainte, tout marche très bien… Je m’appelle Tania.

Pendant un quart d’heure, ils restèrent ainsi sur le banc étroitement enlacés, jouant aux amoureux. Puis, le soleil ayant disparu derrière les toits de la ville, Tania frissonna avec beaucoup de naturel et se leva :

— Il commence à faire froid. Tu me raccompagnes ?

Un vieillard passait lentement, appuyé sur sa canne, sans les regarder. Hubert répondit :

— Oui. Je vais te reconduire chez toi. J’ai tout le temps avant de prendre mon train…

Il saisit sa valise et passa son bras sous celui de Tania. Ils quittèrent le parc par la porte de l’Ouest et partirent dans une rue récemment reconstruite.

Ils marchèrent une dizaine de minutes en changeant fréquemment de direction, comme des amants peu pressés de se quitter. Puis, au milieu d’une voie tranquille, Tania s’arrêta devant un portail de bois qu’elle ouvrit sur un jardin fleuri au-delà duquel s’élevait une coquette villa. Hubert entra sans se presser et attendit qu’elle eût refermé le lourd vantail. Ils parcoururent l’allée de sable qui conduisait à la maison. Tania sortit une clé de son sac pour ouvrir la porte. Un large vestibule se terminait au fond par un escalier de bois recouvert d’un tapis usé. Hubert suivit son guide au premier étage. Ils s’engagèrent dans un second escalier, étroit et mal entretenu, qui donnait accès aux combles. Tania le fit pénétrer dans une chambre mansardée et modestement meublée. Il déposa sa valise sur le parquet. La jeune femme expliqua :

— Vous êtes ici chez moi… « Chez vous », tant que vous devrez y rester. Avez-vous faim ?

Il répondit négativement. Tania reprit :

— Je vais être obligée de vous abandonner pour l’instant. Dans une heure, le maître de la maison viendra vous voir. C’est à lui que vous aurez affaire.

Elle lui sourit et ressortit en fermant la porte. Hubert tourna sur lui-même pour examiner son nouveau domaine. Cela ressemblait tout à fait à ce qu’il est convenu d’appeler une « chambre de bonne ». Il se demandait quelle profession pouvait bien exercer Tania. Malgré ses habits modestes, elle n’avait nullement l’air d’une servante.

Il retira sa tunique et sa chemise, puis vida la moitié du broc d’eau dans la large cuvette de faïence qui trônait sur la table de toilette à dessus de faux marbre. Il se débarbouilla vigoureusement, puis remit sa chemise et s’allongea sur le lit de fer pour attendre plus commodément.

Il dormait lorsque des coups sur la porte le réveillèrent en sursaut. Il se retrouva assis sur le lit, éprouvant mille peines à tenir ses yeux ouverts. Une ombre crépusculaire avait envahi la pièce. Les coups se répétant, Hubert se leva d’un bond et alla ouvrir.

Sbiniew Maslenko entra en souriant. Hubert serra machinalement la main que lui tendait le Polonais, et referma la porte en silence. Physiquement Maslenko était très différent de Hubert. Sa petite taille, son visage ingrat, ses épaules voûtées, le pied-bot qui brisait, malgré tous ses efforts, le rythme de sa marche lui donnaient un aspect presque pitoyable. Mais, du premier coup d’œil, Hubert avait reconnu la nature de la flamme qui brillait en permanence dans le regard de Sbiniew Maslenko. C’était une flamme d’intelligence et d’enthousiasme, où perçait une volonté sans fissure. Sbiniew Maslenko n’avait rien d’un lutteur au sens physique du mot, mais il en avait toutes les qualités intellectuelles. Sans se départir de sa mine souriante il prit la parole, avec un visible désir de mettre Hubert à son aise.

— Je m’appelle Sbiniew Maslenko. Vous devez le savoir… Je ne vous demande pas si vous avez fait bon voyage, puisque vous voici arrivé à bon port. Je puis simplement vous assurer que vous m’avez donné des sueurs froides depuis quarante-huit heures. Au dernier moment, le départ prévu pour Moscou a été avancé. Vous vous envolerez demain matin de l’aérodrome d’Okécie.

Son sourire s’accentua, il ajouta :

— Vingt-quatre heures de retard, et l’affaire tombait à l’eau.

Hubert répliqua doucement :

— Howard m’a beaucoup parlé de vous. Il m’a raconté comment vous vous étiez connus avant la guerre, à l’Université de Harvard. Il m’a chargé de vous transmettre ses amitiés.

Le visage ingrat de Maslenko s’éclaira :

— Vous le remercierez lorsque vous le reverrez. Maintenant, parlons sérieusement… Vous devez être au courant des grandes lignes du plan que nous avons mis au point. Les Russes, dans un souci de propagande, ont demandé à chacun des pays du bloc oriental, de désigner un journaliste digne de confiance pour assister, en qualité d’observateur, à des manœuvres militaires qui se dérouleront prochainement en Sibérie. Nous savons que ces manœuvres seront constituées, en fait, par des essais d’une nouvelle bombe atomique tactique mise au point récemment par le Centre de Tiksi.

Hubert assura :

— Je sais tout cela.

— Il se trouve, reprit Maslenko, que je suis le bras droit du directeur du service d’informations et de propagande au ministère de l’Intérieur. C’est à notre bureau que revenait la responsabilité de désigner le journaliste « digne de confiance » pouvant être envoyé en Russie à la demande de Moscou. Le personnage sur lequel s’est fixé le choix de mon directeur n’est pas un journaliste connu. Cela facilite grandement les choses. Il s’agit d’un rédacteur politique du Kurjer Warszawski du nom de Téodor Koluszki. J’ai été chargé personnellement de la constitution du dossier. La fiche signalétique que j’ai envoyée au M.V.D. à Moscou, était remplie au nom de Téodor Koluszki. Mais, le signalement était le vôtre, ainsi que les empreintes digitales et photographies. Le M.V.D. nous avait expédié un sauf-conduit que nous devions remplir nous-mêmes. Ce sauf-conduit, je l’ai sur moi, muni de votre photographie et de vos empreintes. A partir de maintenant, vous êtes Téodor Koluszki rédacteur politique au Kurjer Warszawski.

Hubert avait écouté avec beaucoup d’attention. Il répliqua avec un sourire d’excuse :

— En raison de votre vieille amitié avec Howard, j’ai en vous une confiance totale. Mais, je me permets toutefois de vous poser quelques questions… Vous m’avez dit que d’autres journalistes, des autres pays satellites de la Russie, se retrouveraient à Tiksi. Êtes-vous certain qu’aucun d’eux ne connaisse le vrai Téodor Koluszki ?

Souriant, Sbiniew Maslenko le rassura :

— Certain. J’ai fait venir Koluszki à mon bureau, et l’ai longuement interrogé. Jusqu’à maintenant, il n’a jamais quitté Varsovie, et n’a aucune relation dans les services de presse des pays voisins.

— Me permettez-vous, reprit Hubert, de vous demander ce que va devenir cet intéressant personnage ?

Avec le même sourire Maslenko répondit :

— Je l’ai informé, cet après-midi, du départ prévu pour demain matin. J’irai le chercher moi-même, une heure plus tôt que prévu. En cours de route, nous serons arrêtés par des amis sûrs, qui le prendront en charge. Soyez certain que personne ne retrouvera jamais trace du vrai Téodor Koluszki.

Hubert hocha la tête d’un air satisfait, puis enchaîna :

— Et… cette précaution prise, vous reviendrez me chercher ici ?

— Exactement. Je vous conduirai moi-même à Okécie, et ne vous lâcherai qu’après vous avoir installé dans l’avion de Moscou. A moins d’un impondérable toujours possible, tout doit se passer sans incident. Je vais vous remettre tout à l’heure des vêtements civils que vous enfilerez à la place de votre uniforme. Vous aurez sur vous tous les papiers nécessaires… Pendant le dîner je vous raconterai en détail l’existence passée du vrai Koluszki. Cela vous permettra d’égrener des souvenirs avec vos collègues, lorsque vous serez en Russie. Nous dînons dans une demi-heure…

Hubert resta un instant songeur, puis questionna :

— Je veux vous demander quelque chose… Je veux savoir ce que représente, dans la partie, cette jeune femme qui est venue me chercher au jardin de Saxe.

— Tania ?… C’est une cousine éloignée que j’ai recueillie pour les besoins de la cause. Officiellement, elle est déficiente au point de vue mental, et incapable de tenir sa place dans l’économie du pays. Grâce à la bienveillance de mon directeur, j’ai obtenu l’autorisation de la garder avec moi pour tenir ma maison. Elle est très intelligente et nous a rendu, jusqu’ici, beaucoup de services.

Un silence s’établit. Puis, toujours souriant, Maslenko retourna vers la porte.

— Si vous voulez descendre dans dix minutes, le dîner sera prêt.

Il sortit. Hubert resta immobile, écoutant ses pas décroître dans le couloir, puis dans l’escalier. L’affaire lui semblait montée correctement. Dans ce genre d’entreprise, une part assez considérable était toujours obligatoirement laissée au hasard. Mais, dans ce cas particulier, le pourcentage de risques paraissait à Hubert très raisonnable.

Il se mit à marcher de long en large dans la pièce, repassant en esprit tout ce que venait de lui dire Sbiniew Maslenko. Apparemment, rien ne clochait. Dix minutes s’étant écoulées Hubert enfila sa veste d’uniforme et descendit.

Le couvert était mis dans la salle à manger garnie de meubles rustiques. Tania s’occupait du service. Pendant tout le repas, elle ne dit pas un mot, laissant Maslenko expliquer avec détails tout ce que Hubert devait savoir sur le personnage qu’il allait incarner.

A neuf heures, le Polonais s’excusa :

— Je vais aller me coucher. Il faut que je sois debout à quatre heures… Tania se chargera de vous réveiller en temps utile…

Il prit congé et disparut. Hubert regarda la jeune femme desservir la table, puis décida à son tour :

— Je crois qu’il est sage d’aller aussi me mettre au lit. Je compte sur vous pour me réveiller ?

Elle lui lança un regard tranquille et assura :

— Vous pouvez compter sur moi. Ne fermez pas votre porte.

Il rejoignit la petite chambre sous les combles. En se déshabillant, il se répétait à voix basse tout ce que Maslenko lui avait raconté sur Koluszki, afin d’être certain de ne rien oublier. Il venait de se mettre au lit et s’apprêtait à éteindre la lumière, lorsqu’un bruit de pas dans le couloir lui fit dresser l’oreille. La porte s’ouvrit, poussée par Tania qui referma doucement et questionna :

— Vous êtes bien ?

— Tout à fait bien, assura Hubert.

Elle alla poser sur la table le réveil qu’elle tenait à la main. Puis, le plus naturellement du monde, elle entreprit de se déshabiller.

— Vous… Vous voulez dormir ici ? s’étonna Hubert.

Elle répondit calmement :

— Je crois vous avoir dit que c’était ma chambre. Si vous y tenez, je puis coucher sur la descente de lit.

Hubert se mit à rire.

— Vous plaisantez… C’est à moi que cet honneur doit revenir.

Elle avait déjà retiré son corsage. Elle le regarda en repoussant sa jupe et dit en souriant :

— Vous l’ai-je demandé ?

Il resta muet.

Elle retira ses chaussures, puis ses bas et enfila une chemise de nuit de coton blanc. Elle lui tourna le dos pour se défaire adroitement de son soutien-gorge et de sa culotte. Puis, elle s’approcha du lit et fit signe à Hubert de se pousser.

La gorge un peu serrée, il recula jusqu’au mur. Le comportement de cette jeune femme l’intriguait. Il aurait bien voulu lui demander si elle agissait ainsi avec tous les clandestins que Maslenko devait héberger chez lui. Mais il craignait de la froisser en lui posant cette question. Elle s’allongea près de lui et ramena le drap sur ses épaules. Puis, elle tendit la main vers la poire électrique et fit l’obscurité.

Un trouble grandissant envahissait Hubert. Il pensait sincèrement qu’il se serait beaucoup mieux reposé tout seul. Il avait peur que la proximité de ce corps, à coup sûr désirable, l’empêchât de dormir. De longues minutes passèrent, sans qu’aucun mot fût échangé. Hubert se tenait légèrement crispé, redoutant un contact fortuit qui ne pourrait manquer d’accroître son émoi. La situation lui paraissait difficile en raison même de son caractère imprévu. Il n’osait prendre une initiative qui pourrait déplaire ; mais, de seconde en seconde, souhaitait avec plus de force que la jeune femme fît les premiers pas. D’une voix un peu rauque, il se décida à demander :

— Vous pensez que nous pourrons dormir ainsi ?

Elle resta un moment sans répondre, puis se tourna et lui imposa le contact de son corps tiède.

— Si vous étiez vraiment très fatigué, cela ne vous empêcherait pas de dormir…

Il pivota à son tour, la prit doucement dans ses bras sans qu’elle eût un mouvement de recul. Il sentit sur son visage un souffle chaud, légèrement poivré. Il ne sut pas qui était responsable du mouvement instinctif qui les avait rapprochés… Dans l’obscurité, leurs lèvres se trouvèrent, leurs corps se connurent étroitement. Toute hésitation envolée, Hubert eut soudain pleinement conscience de ce qu’il lui restait à faire…


CHAPITRE VI

M. Smith venait d’allumer un cigare, lorsque le feu vert se mit à clignoter sur le tableau de l’interphone, encastré dans son bureau en demi-lune. Il pressa un bouton, se pencha sur le micro et annonça :

— J’écoute…

Une voix bien timbrée répondit aussitôt :

— Ici Howard. Je voudrais vous voir immédiatement, si possible…

— Montez. Je vous attends.

M. Smith manœuvra de nouveau le bouton et le feu s’éteignit. Il se renversa sur son siège et ferma à demi les yeux derrière les verres épais de ses lunettes de myope. Il entendit bientôt le doux ronronnement de l’ascenseur privé qui débouchait directement dans son bureau. Dix secondes plus tard, la porte métallique s’ouvrit et Howard apparut, tiré à quatre épingles dans son uniforme.

— Bonjour, monsieur, fit-il. Je viens de recevoir une communication un peu étonnante du département d’État. Notre ambassadeur à Moscou vient de faire savoir que le Kremlin lui a proposé la restitution de l’équipage du B 29 capturé par les Hongrois, en échange de Jan Rôtz.

M. Smith eut un mouvement de recul et retira son pince-nez d’un geste machinal.

— Jan Rôtz ? C’est le secrétaire de Ponomareff, n’est-ce pas ?

— Oui, monsieur.

Les sourcils de M. Smith se rejoignirent. Il laissa échapper un bref sifflement, puis remit son pince-nez en place…

— Bigre… C’est pour le moins inattendu… Cette proposition doit cacher quelque chose… Mais quoi ? Votre avis, Howard ?

Le capitaine Howard fit une moue.

— Je suppose, dit-il, que la désertion de Ponomareff a dû flanquer un sacré coup à ces messieurs du M.V.D… Ils ne peuvent évidemment nous demander de le leur rendre. Ils savent parfaitement que nous refuserions… Mais, Rôtz, c’est différent… Ils doivent bien penser que cette petite tapette nous embarrasse plus qu’elle ne nous sert. Ce qu’ils nous offrent en échange est assez important pour demander examen. Je crois qu’ils espèrent tirer de Rôtz des renseignements sur les informations qui ont pu nous être données par Ponomareff.

M. Smith hocha pensivement la tête et murmura :

— Vous avez probablement raison. De deux choses l’une : ou Rôtz ne sait rien et il faut accepter la proposition russe, où il est au courant de tout et il faut refuser.

Howard se laissa glisser dans un fauteuil et enchaîna :

— Avant de venir ici, j’ai voulu avoir un entretien avec Ponomareff. Ses sentiments vis-à-vis de Rôtz paraissent avoir varié d’une façon assez sensible. La première émotion passée, il se rend compte que son secrétaire-ami s’est joué de lui de la plus belle façon. Il paraît éprouver maintenant à son égard une certaine rancune… Il assure que Rôtz ignore qu’il nous a donné des informations au sujet de Tiksi. Il m’a laissé clairement entendre que le sort de son collaborateur lui était désormais indifférent…

M. Smith tira lentement quelques bouffées de son cigare et répliqua en fixant Howard :

— L’inconvénient est qu’il est impossible de savoir quel crédit nous pouvons apporter aux informations de Ponomareff. Admettons que son détachement vis-à-vis de Rôtz soit sincère. Mais, supposons en même temps qu’il se morde les doigts des suites de l’aventure dans laquelle il se trouve entraîné malgré lui. S’il en était venu à regretter de nous avoir renseignés au sujet de Tiksi et qu’il ait trouvé ce moyen de rétablir la situation en donnant sa bénédiction à la remise de son secrétaire aux autorités soviétiques ? Rôtz, au courant de tout, pourrait dire aux Russes que Ponomareff a parlé des expériences projetées, et les Russes s’arrangeraient immédiatement pour remettre les essais à plus tard. Actuellement, O.S.S. 117 est en route pour Tiksi… Nous n’avons pas le droit de faire quoi que ce soit qui puisse être une cause d’échec.

Howard fit une geste évasif de la main et rétorqua :

— Tout cela est évident, mais si nous refusons une proposition d’échange aussi favorable pour nous en apparence, les Russes, penseront que nous avons une raison sérieuse d’opposer un tel refus. Ils tireront les conclusions… Admettons que Rôtz, remis entre les mains du M.V.D., raconte que Ponomareff nous a parlé de Tiksi. Pensez-vous que les Russes seront capables d’imaginer que nous avons pu faire le nécessaire pour qu’un de nos agents soit en mesure d’assister à ces expériences… Ils ont une confiance presque aveugle dans l’efficacité de leurs services de sécurité. Ils chercheront sous les meubles, mais ils ne regarderont pas ce qui se trouve en pleine lumière, devant leurs yeux. Je ne pense pas que cela puisse avoir des conséquences, car il est impossible que Rôtz ait pu savoir qu’O.S.S. 117 s’était lancé dans cette aventure. Ponomareff lui-même n’en a pas la moindre idée…

Impassible, M. Smith ne répondit pas tout de suite. Il réfléchit un long moment, sans cesser d’aspirer la fumée de son cigare. Puis, brusquement, il trancha :

— Vous allez dire au département d’État que nous ne voyons pas d’inconvénient à ce que Rôtz soit remis aux Russes en échange de l’équipage du B 29. Mais vous préciserez que cet échange devra s’effectuer sous notre contrôle… Faites le nécessaire pour convoquer Bug. Je lui expliquerai comment l’opération doit s’effectuer. Je ne veux pas qu’O.S.S. 117 puisse courir le moindre risque.

Une brève lueur éclaira un instant ses yeux globuleux. Il ajouta d’un ton assourdi :

— Il existe un moyen de tout arranger… Nous récupérons nos hommes en échange d’un Rôtz apparemment en bonne santé. Mais, admettons que cette petite tapette soit prise d’une syncope quelques minutes après l’opération… Les Russes ne pourront rien dire et Hubert restera à l’abri de toute surprise. Bug est parfaitement capable de réussir cela.

…

Bien qu’il fût un peu plus de six heures, la nuit restait dense. Un plafond de nuages sombres et bas pesait sur la banlieue maraîchère de Varsovie.

Au volant de la petite Opel, Sbiniew Maslenko conduisait avec aisance. Depuis le départ, Hubert et lui n’avaient pas échangé trois mots. Tout avait été dit, et ils n’éprouvaient ni l’un ni l’autre le besoin de parler.

Pour l’instant, Hubert se laissait aller aux souvenirs. La voiture venait de dépasser un carrefour qu’il connaissait bien. Tout près de là, quelques mois plus tôt, il avait retrouvé Misha Berkésy, un vieux camarade de combat qu’il avait dû abattre pour assurer sa propre sécurité. Ce n’était pas un souvenir particulièrement agréable (7)…

La petite Opel dépassa le trolley bus qui desservait Okécie, puis l’autocar de la compagnie Air Pologne qui emmenait à l’aéroport une cargaison de passagers.

Dans la nuit qui s’éclaircissait peu à peu, des lumières rouges clignotaient un peu partout. Hubert savait que ces feux balisaient les obstacles disséminés autour de l’aéroport, d’abord les énormes constructions des usines Skoda et, un peu plus loin, le gigantesque pylône métallique du centre émetteur de la Radio polonaise.

Les bâtiments durement éclairés de l’aérogare étaient en vue, lorsque Maslenko déclara :

— A partir du moment où nous aurons mis pied à terre, suivez-moi aveuglément. Pour plus de sécurité, nous éviterons le contrôle de la police polonaise. Je vous conduirai directement au bureau soviétique. Mes compatriotes n’oseront pas s’interposer…

— C’est vous qui tenez les commandes, répliqua simplement Hubert.

Il s’agita un instant sur le siège étroit de la petite voiture. Les vêtements que lui avait remis Maslenko n’étaient pas tout à fait à ses mesures. Il se sentait un peu gêné aux entournures… De plus, il étouffait dans le manteau de poil qui l’enveloppait. D’un geste machinal, il ajusta la casquette grise qui lui couvrait la tête. Il se rappela soudain l’étonnement manifesté par l’étrange Tania, lorsque, s’admirant ainsi vêtu dans un miroir, il n’avait pu s’empêcher d’éclater de rire. Tania le trouvait fort élégant dans cet accoutrement.

Maslenko ralentit et vira lentement pour engager la voiture dans le passage contrôlé qui donnait accès à la cour cimentée de l’aéroport. Un policier en uniforme s’avança aussitôt. Maslenko exhiba un sauf-conduit spécial portant la signature et le cachet du ministre de l’Intérieur. Le policier salua avec raideur et commanda de lever la barrière…

Au ralenti, Maslenko traversa la grande cour, puis immobilisa l’Opel le long d’un trottoir, à hauteur d’une porte surmontée d’un drapeau soviétique.

Sans se presser, Hubert descendit après avoir saisi une modeste valise posée sur la banquette arrière.

— Suivez-moi dit Maslenko, et laissez-moi parler.

Ils pénétrèrent dans un bureau occupé par deux fonctionnaires du M.V.D. en uniforme bleu foncé. Très à son aise, Sbiniew Maslenko expliqua qu’il avait été chargé par le ministre de l’Intérieur, d’accompagner le camarade journaliste Téodor Koluszki, appelé à Moscou par le gouvernement soviétique. Sur un signe de son compagnon, Hubert exhiba le sauf-conduit spécial marqué du sceau du M.V.D. Maslenko prit un air mystérieux pour laisser entendre aux deux Russes que le voyage du camarade journaliste Koluszki avait un caractère confidentiel, et qu’il convenait de lui éviter le contrôle de la police d’État polonaise.

Les deux agents du M.V.D. étaient parfaitement capables de comprendre une telle situation. Ils proposèrent immédiatement d’accompagner eux-mêmes le camarade journaliste jusqu’à l’avion de Moscou, et à la dernière minute.

Rassuré, Maslenko déclara alors qu’il estimait sa mission terminée, et prit congé. Il serra la main d’Hubert lui souhaita bon voyage, et quitta le bureau.

Hubert écouta la petite Opel repartir, puis ramena son attention sur les deux Russes qui le considéraient avec une curiosité nuancée de respect. L’un d’eux lui offrit une chaise, puis lui tendit le dernier numéro du Krokodil (8), reçu de Moscou, Hubert remercia poliment, s’assit et déploya le journal.

Pendant un bon quart d’heure, il fit semblant de lire. Malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à fixer son esprit sur les articles mordants de la célèbre feuille humoristique. L’appel tonitruant d’un haut-parleur invitant les voyageurs pour Moscou à se rendre sur la piste de départ lui procura un vif soulagement. Un des policiers sortit après lui avoir fait signe de patienter et revint trente secondes plus tard.

— Venez.

Hubert prit sa valise et emboîta le pas à son guide. Ils suivirent un long couloir et débouchèrent enfin sur l’aire cimentée. A cinquante mètres, dans la lueur grise de l’aube, un DC 4 marqué de l’étoile rouge attendait, moteurs tournant au ralenti.

Sur les talons du policier, Hubert allait atteindre l’échelle dressée contre le flanc de l’avion, lorsque son cœur fit un bond dans sa poitrine. Un petit homme au visage poupin, engoncé dans une canadienne, le regardait approcher. Une taie blanche qui marquait son œil gauche avait permis à Hubert de le reconnaître sans hésitation possible. C’était Anthon, le chef de la police secrète politique du gouvernement polonais…

Durant quelques secondes, une terrible angoisse étreignit Hubert à la gorge. Puis il pensa que son visage modifié, ajouté à son accoutrement, devait le rendre méconnaissable. De fait, Anthon, qui le regardait pourtant attentivement, restait sans réaction. Hubert aurait donné cher à cet instant, pour savoir si l’autorité dont jouissait le petit homme lui permettait de contrôler l’identité d’un voyageur escorté par un agent du M.V.D. Anthon pouvait très bien connaître le véritable Téodor Koluszki…

Le policier russe se retourna pour prendre la valise d’Hubert qu’il invita à gravir l’échelle devant lui. Imperturbable, malgré l’anxiété qui le rongeait, Hubert escalada des degrés métalliques sous l’œil intéressé du dangereux Anthon. Il pénétra dans la carlingue avec un vif soulagement. Tous les voyageurs, des officiers soviétiques pour la plupart, étaient déjà installés. La moitié des places environ restait libre. Hubert choisit un siège à l’écart et tourna la tête pour regarder vers la porte. Quelques instants plus tard, le policier qui l’avait accompagné apparut au sommet de l’échelle et lui cria que sa valise se trouvait dans la soute à bagages. Presque aussitôt le chef de bord sortit de la cabine de pilotage pour venir fermer la porte. Le grondement des moteurs s’enfla, puis l’énorme avion s’ébranla et pivota lentement pour prendre la piste.

Alors que le sol commençait à défiler à une vitesse croissante sous les ailes, Hubert se détendit et ferma les yeux. Il l’avait échappé belle.

Après un tour de piste effectué à faible altitude, le DC 4 mit le cap à Test. Très vite, prenant de la hauteur, il s’engagea dans le système nuageux.

Hubert, qui n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit, sentit soudain une grande fatigue l’envahir. Le mieux qu’il avait à faire jusqu’à Moscou était de dormir. Il se laissa sombrer…

La brusque interruption du chant régulier et monotone des moteurs le réveilla beaucoup plus tard, il ouvrit les yeux et regarda par le hublot auprès duquel il se trouvait placé. D’interminables écharpes de brume défilaient rapidement sur le flanc de l’appareil. Un bref coup d’œil sur sa montre lui apprit qu’il était un peu plus de midi. Tout d’un coup, l’avion déboucha sous les nuages et Hubert découvrit l’immense agglomération moscovite. Il était arrivé…

Cinq minutes plus tard, après un large virage au ralenti, le DC 4 toucha des roues la piste cimentée de l’aérodrome de Vnoukovo.

Hubert descendit le dernier de l’avion immobilisé devant l’aérogare. Nez en l’air, examinant tout d’un œil intéressé, il sentit soudain une main le toucher au bras. Un homme en civil, portant l’insigne de l’« Intourist », s’enquit poliment :

— Camarade Koluszki ?

Hubert répondit qu’il était bien le camarade Koluszki. Son interlocuteur le pria alors de lui montrer son sauf-conduit. Hubert s’exécuta de bonne grâce. Après un examen minutieux, le fonctionnaire russe lui tendit le papier et l’invita à le suivre. Hubert s’inquiéta :

— Et ma valise ?

Brièvement, son guide le rassura :

— Elle suivra, n’ayez aucune crainte.

Ils gagnèrent les bâtiments de l’aérogare qu’ils traversèrent sans rencontrer le moindre obstacle. Arrivé de l’autre côté, le Russe lança par-dessus son épaule :

— Je m’appelle Wladimir.

Il entraîna Hubert vers une grosse limousine noire déjà occupée par un homme en uniforme bleu sombre. Ils s’installèrent sur la banquette arrière. La voiture démarra, prenant la direction de Moscou.

Certain que le camarade Koluszki n’était jamais venu dans la capitale soviétique, Wladimir se mit à parler intarissablement sur les beautés de la ville, qu’il assurait être la plus moderne du monde. Hubert, reconnaissant sans émotion un parcours qu’il avait fait un an plus tôt (9), le laissait s’épancher, hochant la tête de temps à autre pour une approbation muette.

Au moment où ils pénétraient dans la ville, Hubert apprit qu’il allait être logé à l’hôtel Métropol, en compagnie d’un certain nombre de camarades journalistes arrivés depuis la veille des différentes démocraties populaires de l’Ouest.

Il était une heure lorsque la voiture s’arrêta devant l’hôtel. Sur le trottoir, Wladimir retint Hubert pour lui faire admirer la façade aux étroites fenêtres décorées de mosaïques multicolores par les soins du grand peintre Vronbel. Après avoir appris que cette affreuse bâtisse avait été construite en 1900, sur les plans d’un architecte français, Hubert fut enfin invité à entrer. Dans le hall, vaste et sombre, une foule bigarrée et bruyante s’agitait. Toutes les races y semblaient représentées. Les pittoresques vêtements nationaux de l’Europe centrale côtoyaient les vestes sombres et les casquettes plates d’une délégation chinoise.

Wladimir parlementa un instant avec un employé, puis entraîna Hubert vers un ascenseur. Au quatrième étage, Hubert prit possession d’une chambre dont les meubles devaient eux aussi dater de l’époque 1900. Sans lui donner le temps d’examiner les lieux plus en détail, Wladimir prit Hubert par la manche et le fit redescendre au rez-de-chaussée. Il se dirigeait dans l’hôtel comme s’il y avait toujours vécu et emmena Hubert jusqu’à un petit salon poussiéreux où trois hommes et une femme discutaient en fumant devant un flacon de vodka. Souriant, Wladimir fit les présentations :

— Vania Szentès, de la presse hongroise… Irvin de Chipka de la presse bulgare… Michel Oltu de la presse roumaine… Yaroslav Horni, de la presse tchécoslovaque…

Il prit Hubert par l’épaule et le nomma à son tour :

— Téodor Koluszki, de la presse polonaise…

Hubert serra les mains qui lui étaient tendues en examinant chaque personnage d’un rapide coup d’œil. Vania Szentès, la seule femme du groupe, aurait pu être très séduisante si elle ne s’était donné volontairement des airs garçonniers. Petite, très mince, elle avait un visage allongé, assez joli, des yeux gris, durs et volontaires, des cheveux noirs à peine ondulés, coupés court sur la nuque et dégageant de ravissantes oreilles. Irvin de Chipka était grand et maigre, avec un visage émacié et un crâne presque chauve. Michel Oltu était brun, de taille moyenne, et ses yeux bleu faïence formaient un contraste intéressant avec le ton basané de sa peau. Yaroslav Horni était petit et rond et ses cheveux blonds plaqués accusaient la forme circulaire de sa tête, posée directement sur ses larges épaules.

Wladimir se mit à expliquer que les cinq journalistes devraient toujours demeurer ensemble, jusqu’au moment de leur départ pour une destination qui ne pouvait encore leur être révélée. Il leur recommanda, pour éviter toute difficulté, de ne jamais sortir dans Moscou sans lui demander de les accompagner. Durant tout leur séjour, il se tiendrait à leur entière disposition.

Ce préambule expédié Hubert fut invité à trinquer avec ses camarades. Puis Wladimir décida qu’il était temps d’aller déjeuner.


CHAPITRE VII

Une pluie fine tombait depuis le matin, noyant la campagne autrichienne dans une brume grisâtre et déprimante. Assis près du chauffeur, Bug mastiquait sans arrêt son éternel chewing-gum à la menthe. Le ronronnement lancinant des essuie-glaces lui tapait sur les nerfs. A travers les verres de ses lunettes aux fines montures d’or, il tenait son regard fixé sur le fanion étoilé qui, planté sur le capot de la grosse Packard et détrempé par la pluie, faisait vraiment triste figure.

Sur la banquette arrière, relié par une chaîne à un sergent de la Military Police, énorme et impassible, Jan Rôtz semblait effondré. Son menton touchait sa poitrine et son visage boursouflé avait une teinte cireuse. Il tremblait…

Soudain, en bordure de la route, à droite, un grand panneau indiquant la proximité de la frontière apparut aux yeux de Bug. Il cessa un instant de mastiquer pour lancer au chauffeur :

— Nous arrivons. Ralentis. Pas la peine de nous faire tirer dessus…

Le chauffeur diminua la pression de son pied sur l’accélérateur. Bientôt, une agglomération de maisons basses et pauvres émergea de la brume. La Packard s’immobilisa devant une barrière rouge et blanche tendue en travers de la route.

Un soldat de la police populaire autrichienne s’approcha, une mitraillette sous le bras. Bug baissa la vitre de la portière et lança en allemand :

— Haut commissariat américain en Autriche. Le chef de poste soviétique doit nous attendre…

Le soldat prit une mine ahurie, resta quelques instants bouche bée, puis invita Bug à descendre pour le suivre. Maugréant, Bug releva le col de son imperméable et mit pied à terre. Sur les talons du militaire, il contourna la barrière et marcha une cinquantaine de mètres jusqu’à une maison surmontée d’un drapeau rouge. Il entra dans une salle enfumée et se présenta à un officier qui l’écouta froidement. Lorsqu’il eut terminé, le Russe répliqua d’un ton neutre :

— Je n’ai reçu aucune instruction en ce qui concerne cette affaire. J’ai entendu parler de l’atterrissage de l’un de vos avions en Hongrie. Mais, ceci ne nous concerne pas. Voyez le chef de la police hongroise.

Déconcerté, Bug reprit avec nervosité :

— Il est impossible que vous n’ayez pas reçu d’instructions. Cette affaire a été traitée entre nos deux gouvernements. Notre ambassadeur à Moscou a été convoqué spécialement au Kremlin pour recevoir la proposition d’échange. Confirmation nous a été donnée ce matin à Vienne par nos services d’occupation. J’ai, avec moi, le ressortissant tchécoslovaque que nous avons accepté de remettre en échange de l’équipage du B 29.

Toujours glacé, l’officier russe répliqua :

— Je vous répète que je n’ai pas reçu d’instructions. Mes collègues hongrois m’ont vaguement parlé de cette affaire. Je crois savoir que l’homme que vous avez amené est recherché par leur police comme criminel de guerre. Arrangez-vous avec eux, je n’ai pas qualité pour le faire.

Bug respira profondément, pour mieux lutter contre l’irritation qui l’envahissait. Il soupçonnait que cette attitude devait cacher un piège et cherchait les moyens d’y parer.

Le Russe reprit :

— Si cela vous fait plaisir, je puis donner des ordres pour laisser passer votre voiture avec le prisonnier.

Sèchement, Bug riposta :

— Merci. Indiquez-moi où se trouve le poste hongrois. Je vais m’y rendre seul.

L’officier appela un soldat et lui donna des ordres. Derrière le Russe, Bug repartit dans la rue du village en pestant. A l’autre extrémité de l’agglomération, il trouva le poste hongrois et fut aussitôt en présence de l’officier responsable. Il recommença ses explications en s’efforçant au calme. Après avoir réfléchi une bonne minute, l’officier hongrois lui répondit en anglais ;

— Je crains qu’il n’y ait un malentendu. J’ai reçu des instructions de mon gouvernement pour prendre livraison d’un certain Jan Rôtz recherché comme criminel de guerre. Mais je ne suis pas au courant de la remise, en échange, de ressortissants américains. Je vais prendre livraison de Rôtz et j’informerai mes supérieurs.

Avec colère, Bug cracha sa gomme entre les pieds de son interlocuteur. Puis, les mâchoires serrées, il répliqua en martelant les mots :

— Écoutez-moi bien… Je suis venu ici pour échanger Rôtz contre mes compatriotes. Si vous n’êtes pas au courant, je fais demi-tour et nous verrons plus tard. Mais je vous assure que vous ne me ferez pas revenir. Vous en serez quitte pour amener l’équipage de l’avion jusqu’à Vienne.

Toujours impassible, le Hongrois reprit :

— Tout ceci m’est égal. J’ai reçu des instructions pour prendre livraison de Rôtz et je vais vous accompagner jusqu’à votre voiture pour le prendre en charge.

Un ricanement sarcastique secoua le grand corps de Bug. Il glissa sa main dans sa poche et étreignit la crosse de son pistolet. D’un ton doucereux, il répondit :

— J’avais prévu cela. Dans ma voiture, Rôtz est gardé par un homme de notre police militaire qui a reçu des instructions très précises… Si vous vous présentez sans moi, Rôtz sera abattu immédiatement. Si vous m’obligez à vous accompagner et que mes compatriotes ne me soient pas remis avec les garanties nécessaires, Rôtz sera également abattu. Si c’est un cadavre que vous désirez, je le tiens à votre disposition.

Le Hongrois parut soudain comprendre que Bug n’avait pas envie de plaisanter. Il prit un air ennuyé, se gratta pensivement le menton, puis déclara en marchant vers le téléphone :

— Il s’agit certainement d’un regrettable malentendu. Voulez-vous attendre un instant je vais demander de nouvelles instructions…

Il décrocha l’appareil, composa un numéro et attendit un long moment, regard perdu dans le vide. Puis, tout d’un coup, il se mit à parler d’abondance, dans sa langue maternelle que Bug ne pouvait comprendre.

Il s’arrêta enfin pour écouter et se mit à hocher la tête d’un air approbateur avec la régularité d’un pendule. Puis, sur une exclamation sonore, il raccrocha et revint vers Bug. En anglais, il annonça avec le sourire :

— Je savais bien qu’il s’agissait d’un malentendu. Les instructions qui m’avaient été transmises étaient incomplètes. Vos trois compatriotes sont partis ce matin pour Budapest et seront là d’un moment à l’autre. Je crois préférable pour vous de rejoindre votre voiture. Aussitôt que les trois aviateurs seront arrivés, je les conduirai moi-même vers vous. Nous ferons l’échange sur la ligue-frontière… Êtes-vous satisfait ?

Bug eut un sourire ambigu.

— Je vous le dirai lorsque tout sera terminé. N’oubliez pas ce que je vous ai dit au sujet de Rôtz. Si vous cherchiez, au dernier moment, à me rouler, vous prendriez possession d’un cadavre. A tout à l’heure.

Bug ressortit et s’éloigna d’un pas rapide, sous la pluie. Il cherchait à comprendre pourquoi, au dernier moment, les autorités soviétiques affectaient de se désintéresser complètement de l’affaire. Ce revirement de dernière minute était pour le moins étrange. Bug se rendait parfaitement compte du danger qu’il courait. La voiture se trouvait arrêtée avant la frontière austro-hongroise, mais en plein territoire d’occupation soviétique. En admettant que les Russes aient décidé de le faire disparaître avec ceux qui l’accompagnaient, rien n’aurait été plus facile…

Trempé, Bug repassa la frontière sans difficulté. Il reprit sa place dans la grosse Packard et dit au M.P., aussitôt la porte refermée :

— Tout ne marche pas comme prévu. Nos compatriotes ne sont pas arrivés. Dès qu’ils seront là, le chef du poste hongrois doit les accompagner ici. Nous devons envisager un incident possible. Si le Hongrois essaie de se faire remettre Rôtz sans contrepartie, je vous donne l’ordre d’abattre celui-ci immédiatement et sans discuter ; je vous couvrirai de la façon la plus totale…

Imperturbable le gros M.P. répondit :

— Très bien, monsieur. Vous pouvez compter sur moi…

Sous l’œil épouvanté de Rôtz, il sortit son colt réglementaire et en repoussa le cran de sûreté.

Ils attendirent ainsi une demi-heure, sans échanger une parole. Jan Rôtz, qui croyait vraiment vivre sa dernière heure, continuait de trembler sans pouvoir s’en empêcher… De son côté, Bug devenait de plus en plus nerveux. A mesure que le temps passait, ses chances de réussir ce qu’il avait accepté d’entreprendre diminuaient. Si les Hongrois tardaient encore une demi-heure, il allait être obligé de faire demi-tour et de rejoindre Vienne le plus rapidement possible.

Enfin, un camion militaire émergea du rideau de pluie, de l’autre côté de la barrière rouge et blanche qui délimitait la frontière. L’officier hongrois en descendit et s’approcha en courant de la voiture américaine. Bug ouvrit la portière et mit pied à terre pour le recevoir.

— Mes compatriotes sont-ils arrivés ?

Le Hongrois répliqua en souriant :

— Oui. Ils sont dans le camion. Je vous demande seulement de montrer Jan Rôtz, afin de me permettre de l’identifier et nous signerons ensuite le protocole d’échange.

Bug le prit par le bras et le poussa vers la portière ouverte pour lui montrer le jeune Tchécoslovaque. L’officier hongrois tira de sa poche une notice descriptive, alourdie de trois photographies, et fit la comparaison. Satisfait, il invita Bug à le suivre jusqu’au camion immobilisé de l’autre côté de la barrière.

Assis sur un banc de bois, dans le fond du véhicule, trois militaires américains attendaient, d’un air désabusé. Bug interrogea le lieutenant-pilote, puis les deux sous-officiers. Certain de l’identité des trois hommes, il se retourna vers le Hongrois.

— Correct. Je suis disposé à signer…

Le Hongrois sortit deux exemplaires d’une formule dactylographiée à en-tête du gouvernement populaire de Hongrie. Bug prit connaissance de la traduction anglaise inscrite sous le texte original. La formule lui paraissant régulière, il déclara :

— Vous en signez une et je signe l’autre. Lorsque l’échange sera fait nous contresignerons chacun de notre côté.

Le Hongrois eut un sourire désabusé.

— Pourquoi êtes-vous si méfiant ? questionna-t-il.

Glacé, Bug répliqua :

— C’est vous qui m’obligez à l’être.

Il sortit son stylo et mit sa signature sur un des exemplaires. Le Hongrois posa son paraphe sur l’autre. Ceci fait, les trois hommes de l’Air-Force descendirent du camion et emboîtèrent le pas à Bug, suivi de l’officier hongrois.

Le M.P. fut obligé d’employer la force pour extraire Jan Rôtz de la grosse Packard. Livide, le petit Tchécoslovaque hurlait de terreur et cherchait à se coucher sur le sol. Le M.P. détacha la chaîne qui les reliait et Bug dit à l’officier hongrois qu’il pouvait disposer de Rôtz. Les trois aviateurs montèrent en se bousculant dans la voiture.

Les dernières signatures posées sur les documents, Bug donna le signal du départ. Le chauffeur manœuvra lentement pour faire demi-tour. La Packard fila bientôt à toute vitesse sur la route de Vienne.

L’officier hongrois avait sorti son revolver. Il le braqua sur Jan Rôtz.

— Marche devant et ne fais pas l’imbécile si tu tiens à la vie.

Terrifié, le petit Tchécoslovaque obéit et franchit la frontière sous l’œil indifférent des policiers autrichiens. Le camion qui avait amené les officiers américains était en train de tourner. L’officier hongrois y fit monter Rôtz et s’installa près de lui. Le lourd véhicule démarra.

Ils roulèrent jusqu’à la sortie du village. Là, le Hongrois fit descendre Rôtz et le poussa vers une limousine soviétique en stationnement. Deux agents du M.V.D. en uniforme occupaient la banquette avant. Rôtz fut poussé derrière et se retrouva assis à côté d’un homme grand et sec, au visage dur et méprisant. Un énorme chien-loup, couché sur le plancher, leva la tête et montra les crocs en grognant. L’homme lança d’une voix sèche :

— La paix, Truman !

Le chien laissa tomber sa tête entre ses pattes et se tint tranquille, sans cesser, toutefois, de surveiller Rôtz, d’un œil dépourvu d’aménité. Son maître signa la feuille que lui tendait l’officier hongrois puis donna l’ordre au chauffeur de démarrer.

Malade de peur, Jan Rôtz s’était tassé dans son coin. Alors que la voiture prenait de la vitesse, il observa timidement son inquiétant voisin. Le visage allongé, aux traits durement marqués, accusait la quarantaine. Les cheveux bruns, plaqués, grisonnaient sur les tempes. Une cicatrice barrait verticalement le front large et haut. La bouche était mince, cruelle. Soudain, l’homme se tourna vers Rôtz et dit d’une voix mordante :

— Je m’appelle Ivan Dantchenko et je suis venu spécialement de Moscou pour vous chercher. Je n’aime pas perdre mon temps, et je pense que nous pouvons nous entendre sans tarder, si vous êtes capable de comprendre que votre intérêt est de vous montrer raisonnable…

Rôtz s’était remis à trembler. Persuadé que son existence ne tenait plus qu’à un fil, il était prêt à faire tout ce qu’on lui demanderait pour sauver sa vie. Il voulut le dire, mais les mots refusèrent de franchir sa gorge nouée. Dantchenko le regarda avec l’expression qu’il aurait eue pour examiner une limace avant de l’écraser.

— Je suis au courant de tout ce qui vous concerne, je sais que vous avez servi d’intermédiaire entre Ponomareff et les Américains, et je vous préviens tout de suite que vous serez jugé pour cela. Il dépend cependant de moi que vous soyez fusillé ou non. Je déciderai après examen des renseignements que vous aurez bien voulu me donner… Je veux d’abord que vous me racontiez par le détail de quelle façon fut organisée la désertion de Ponomareff.

Dans l’état où il se trouvait, Rôtz était prêt à s’accrocher à n’importe quoi qui puisse représenter un espoir. Il retrouva soudain l’usage de la parole et se lança fébrilement dans un récit circonstancié, où peu de place devait être laissée à la vérité…

— Ponomareff représentait beaucoup pour moi, dit-il. Je lui devais ma situation. Un jour, à Yachimov, voici environ deux mois de cela, un de mes compatriotes employé aux mines, m’a proposé de travailler pour les services de renseignements américains, auxquels il appartenait. Cet homme s’appelait Jarda Hodonin… Le soir même, j’ai informé le colonel Ponomareff de cet incident. Je pensais sincèrement qu’il alerterait les services de sécurité pour faire arrêter le traître. Il n’en a rien fait… Au contraire le colonel m’a fait savoir qu’il avait depuis longtemps l’intention de déserter, pour aller se mettre à la disposition des Américains. Il m’a ordonné de revoir Hodonin pour mettre tout au point, après m’avoir fait promettre de lier mon sort au sien… Tout le temps qu’ont duré les négociations, j’ai eu maintes fois envie de mettre le M.V.D. au courant. Mais il m’était difficile d’apporter une preuve quelconque. J’étais certain qu’entre ma parole et celle de Ponomareff, les chefs de la sécurité n’hésiteraient pas une seconde. Par lâcheté, j’ai continué… Nous avons profité d’un voyage à Vienne pour mettre notre projet à exécution. Nous sommes passés, le plus naturellement du monde, de la zone soviétique dans le secteur occidental. Nous nous sommes rendus aussitôt au consulat américain de Bolzmanngasse. J’ai tout de suite compris quelle avait été mon erreur… Les Américains m’ont traité d’une façon ignoble…

Emporté par le feu de son discours, Rôtz s’était détendu et avait allongé ses jambes. Un de ses pieds heurta le chien qui eut un sursaut et montra les dents en grognant. Durement, Dantchenko intervint :

— La paix, Truman !

Puis se retournant vers Rôtz, il questionna :

— Qui vous a reçu au consulat américain ?

— Un colonel des services de renseignements, qui prétendait s’appeler Harry Brine…

Doucement, Dantchenko releva :

— Qui prétendait ?

— Oui, expliqua Rôtz. J’ai eu l’impression que ce n’était pas son vrai nom…

— Seriez-vous capable de le reconnaître sur photographie ?

D’un ton convaincu, Rôtz assura :

— Sans aucun doute… C’est un homme qu’il doit être difficile d’oublier…

Dantchenko attendit que la puissante voiture fût sortie d’un virage difficile pour prendre derrière lui une serviette qu’il ouvrit. Il en tira un paquet de photographies et les tendit à Rôtz en expliquant :

— Vous trouverez là-dedans un certain nombre d’agents de la C.I.A., parmi les plus dangereux… Prenez votre temps pour regarder.

Depuis quelques minutes, Rôtz était en proie à un malaise qui allait grandissant. Il lui semblait qu’un incendie s’était allumé dans son ventre et les douleurs qui lui tordaient les entrailles devenaient, de seconde en seconde, plus intolérables. Dantchenko parut soudain se rendre compte de son état et s’enquit avec une ombre d’inquiétude dans le regard :

— Qu’est-ce que vous avez ? Vous ne vous sentez pas bien ?

Un spasme obligea Rôtz à se plier en deux. Les photographies lui échappèrent et s’éparpillèrent sur le plancher de la voiture. Surpris, le chien se remit à grogner. Dantchenko attrapa son prisonnier par l’épaule et l’obligea à se redresser. Le visage de Rôtz était bleu et gonflé. De ses lèvres violettes, une écume blanche s’échappait. Ses yeux gris étaient devenus vitreux… Il parut faire un dernier effort pour prononcer un mot, puis, subitement, il s’effondra…

Déconcerté, Dantchenko hurla à l’adresse du chauffeur :

— Stoï !

La voiture s’arrêta brutalement. Le corps de Rôtz roula sur le plancher et tomba sur le chien qui le mordit au bras. Dantchenko calma l’animal et releva son prisonnier qu’il étendit sur la banquette. Un rapide examen lui suffit…

Jan Rôtz était mort…


CHAPITRE VIII

Hubert cessa soudain d’aller et venir dans sa chambre et s’immobilisa devant la fenêtre. A travers les doubles vitres, il apercevait la presque totalité du port de Tiksi, frileusement tassé sur lui-même. Le spectacle de la ville présentait de curieux contrastes. Autour des quelques dizaines de vieilles maisons de bois qui formaient autrefois toute l’agglomération, des immeubles de béton avaient jailli comme une ceinture défensive au sein de laquelle le vieux port semblait étouffer.

Depuis quelques jours, le dégel était intervenu et la neige avait disparu des toits. Sous l’éclairage pauvre du jour polaire le panorama qui s’offrait aux yeux d’Hubert était uniquement composé de gris, du plus clair au plus foncé.

Les vitres de la fenêtre se mirent soudain à vibrer. Quelques détonations assourdies parvinrent aux oreilles d’Hubert. Depuis la veille, des troupes du génie avaient entrepris de dégager l’entrée du port à coups d’explosifs. Les deux brise-glace chargés de ce travail n’allaient pas assez vite au gré de l’état-major du « Commandement de l’Arctique », responsable des manœuvres atomiques qui devaient avoir lieu.

Un grondement assourdissant secoua les vitres avec une violence accrue. Un lourd bombardier TU 10 défila à moins de cent mètres d’altitude. Quelques secondes, Hubert suivit l’avion du regard, puis revint au centre de la chambre, les mains enfoncées dans les poches de son vêtement ouatiné.

Le séjour à l’hôtel Métropol de Moscou avait duré presque une semaine. Chaque matin, Wladimir était venu chercher les cinq journalistes pour les traîner à travers la ville. Hubert connaissait maintenant Moscou presque aussi bien que New York.

Puis, un soir, après le dîner, Wladimir était venu les prendre et les avait conduits, sans explications, dans un immeuble officiel, proche de la place Rouge. Là, chacun des journalistes avait dû se soumettre à une visite médicale qui avait comporté notamment un examen radioscopique très sérieux. Des vaccins préventifs, aux noms mystérieux, leur avaient été inoculés par piqûres… On leur avait fait prendre une douche, puis l’un après l’autre et nus comme des vers, ils avaient été conduits à un magasin d’habillement où une tenue polaire très complète leur avait été remise. Il leur avait été impossible d’emporter le moindre objet personnel. A toutes leurs demandes, Wladimir avait répondu que leurs bagages particuliers leur seraient rendus au retour.

Dans la nuit, ils avaient gagné en autocar un aérodrome militaire, en dehors de la ville.

Au terme d’un voyage aérien coupé de plusieurs escales et qui n’avait pas duré moins de quarante-huit heures, ils étaient arrivés à Tiksi.

On les avait installés tous les cinq à l’étage supérieur d’une caserne dominant la petite ville. Ils disposaient chacun d’une chambre chauffée et meublée sommairement d’un lit de camp, d’une table et de deux chaises. Pas de placard, ni d’armoire pour ranger leurs vêtements de rechange qu’ils avaient dû laisser dans le sac de toile imperméable fourni par l’administration soviétique. Au bout du couloir, un lavabo commun leur était réservé et ils avaient dû s’entendre, dès le premier jour pour laisser Vania Szentès en disposer seule lorsqu’elle le désirait.

Le lendemain de leur arrivée, le service d’informations de l’état-major avait mis à leur disposition un jeune lieutenant sympathique qui répondait au nom de Nicolas Pougatchev. Pougatchev leur avait fait visiter les installations portuaires et quelques aérodromes militaires disséminés dans la steppe autour de Tiksi. Un nombre considérable d’avions de gros tonnage se trouvaient concentrés sur les terrains qu’ils avaient vus. La veille, après leur avoir fait de nombreuses recommandations et vérifié qu’aucun d’eux ne portait d’appareil photographique, le lieutenant soviétique les avait emmenés à l’usine atomique, installée dans les souterrains aménagés d’une ancienne mine, au cœur d’une colline boisée, à dix kilomètres à peine de Tiksi…

Pougatchev leur avait montré peu de choses. Ils avaient défilé dans des services d’études, visité des locaux réservés au personnel, regardé, à travers un panneau vitré, un atelier de montage. En principe ils étaient autorisés à poser des questions. Mais, Pougatchev ne répondait qu’à celles lui paraissant sans danger et encore, le faisait-il d’une façon évasive. Malgré toute l’attention qu’il avait déployée, Hubert n’avait pratiquement rien appris.

L’existence commune qu’ils avaient menée depuis une dizaine de jours aurait dû, normalement, suffire à créer une atmosphère d’amicale confiance entre les cinq correspondants de presse. Il n’en avait rien été… Une méfiance incoercible régnait en fait dans le petit groupe. Horni, le Tchécoslovaque, et Chipka, le Bulgare, étaient peu communicatifs. Le plus sociable était certainement Michel Oltu. Il avait fait de louables efforts pour mettre un peu de cordialité dans ses relations avec ses confrères. Hubert avait été le seul à ne pas le repousser franchement. Mais, néanmoins, il restait sur une prudente défensive. Vania Szentès quant à elle, évoluait avec une indifférence aisée au milieu des quatre hommes avec lesquels elle était obligée de vivre. Horni et Chipka l’ignoraient délibérément. Hubert devinait qu’ils trouvaient déplacée la présence d’une femme dans une affaire pareille. Michel Oltu, depuis le début, faisait à Vania une cour discrète. Elle le laissait faire, sans l’encourager le moins du monde. Entre elle et Hubert, les relations étaient un peu différentes. Hubert la traitait courtoisement, comme il aurait traité n’importe quelle femme qui ne fût pas son ennemie. Au contraire, Vania lui manifestait une hostilité permanente. Elle ne manquait aucune occasion de lui lancer des flèches piquantes, poussant même l’acrimonie jusqu’à attaquer ouvertement l’attitude du peuple polonais dans son ensemble.

Hubert s’en amusait. Sur l’échiquier de la partie qu’il avait engagée Vania Szentès était un pion qu’il tenait en réserve. Sa grande expérience du cœur féminin lui évitait de s’inquiéter de l’hostilité de la jolie journaliste à son égard. Le fait qu’elle lui réservât un traitement spécial prouvait qu’il ne lui était pas indifférent.

Des coups discrets, frappés à la porte, l’arrachèrent à ses méditations. Sans répondre, il alla ouvrir. C’était Vania Szentès…

Désinvolte, elle marcha jusqu’au milieu de la pièce, puis se retourna pour lancer un bonjour assez froid. Hubert referma et s’adossa au mur pour la regarder. Son accoutrement était pour le moins singulier. Elle portait une chemise militaire en flanelle, beaucoup trop grande pour elle. Elle avait enfilé, par-dessus, un caleçon long du même tissu, noué à la taille par un simple cordon. Ses pieds étaient chaussés d’énormes pantoufles en peau de mouton. Elle vit une lueur d’ironie flotter dans le regard d’Hubert et s’enquit d’un ton acide :

— Vous ne me trouvez pas à votre goût ?

Il éclata de rire, et marcha vers elle en assurant :

— Oh ! si… Et vous apercevant ainsi, on se demande tout d’abord si vous êtes un garçon ou une fille… Mais, dès le problème tranché…

Il s’interrompit. Elle rougit et insista :

— Dès le problème tranché ?

Il enchaîna doucement :

— Eh bien… on éprouve un très vive curiosité. Savez-vous que je me suis souvent demandé de quoi vous auriez l’air si vous vous habilliez comme les autres femmes ? Avez-vous quelquefois essayé ?

Elle se mit en colère.

— Si vous continuez à vous moquer de moi, je m’en vais.

— Je ne me moque pas de vous, reprit Hubert. Tout ceci est très sérieux. Je m’intéresse à vous et il est normal que je vous pose des questions… Je voudrais savoir si votre charme réside uniquement dans l’équivoque provoquée par votre accoutrement masculin, ou s’il existe réellement…

Elle lui glissa un regard en coulisse et dit avec son habituelle animosité :

— En somme, je ne vous plais pas ?

Hubert fit une moue, puis répliqua d’un ton cynique :

— Si c’est ce que vous voulez savoir, je puis vous assurer que je ferais volontiers l’amour avec vous.

Il l’observait avec attention pour guetter ses réactions. Elle ne parut nullement choquée. Au contraire, son visage s’éclaira, comme si elle venait d’être soulagée d’un grand poids. Elle eut un rire un peu sec et reprit la parole :

— Si nous parlions sérieusement… Je crois savoir que nous n’en avons plus pour longtemps à nous morfondre ici. Il est probable que la première expérience aura lieu demain…

Moqueur, Hubert siffla entre ses dents :

— Vous êtes remarquablement renseignée. N’est-ce pas dangereux ?

Elle souleva les épaules.

— Un officier de l’état-major de Gromov me fait la cour. Je suis journaliste et mon métier est de chercher des informations… J’ai appris autre chose, dans le style sensationnel. Poncorso assistera à tous les essais.

Hubert prit un air innocent.

— Poncorso ? Qui est-ce…

Elle le regarda avec pitié et le renseigna d’un ton docte :

— Poncorso est ce savant anglais qui a quitté son pays pour venir en Russie, l’an dernier, avec toute sa famille.

Hubert hocha la tête d’un air entendu.

— Ah, oui. ! Je me souviens… Le Kurjer Warszawski avait publié un long article sur ce sujet.

Il se rapprocha de la jeune femme et entreprit de l’examiner d’un œil inquisiteur. Elle le laissa faire un instant, puis demanda avec nervosité :

— Pourquoi me regardez-vous ainsi ?

Très sérieux, Hubert répondit :

— Je donnerais cher pour savoir si vous êtes encore vierge.

Elle prit une mine ahurie, puis pouffa :

— Cela ne vous coûtera rien pour le savoir. Vous n’aviez qu’à me le demander, je vous aurais répondu…

Sourcils froncés, toujours sérieux, Hubert insista :

— L’êtes-vous ?

Sur le même ton elle le renseigna :

— Non, camarade, je ne le suis plus, depuis très longtemps…

Il se gratta pensivement le menton et fit semblant de réfléchir. Intriguée, elle s’enquit :

— Qu’est-ce qui vous tracasse encore ?

Il prit un ton soupçonneux, et questionna :

— Est-ce que… Est-ce que vous prenez du plaisir à faire l’amour ?

Elle le considéra soudain avec méfiance.

— Est-ce un interrogatoire ?

Il eut un geste de protestation.

— Non… Vous êtes tout à fait libre de ne pas me répondre. Je m’intéresse seulement à la psychanalyse et votre personnage m’intrigue…

Elle le renseigna :

— Cela dépend du partenaire.

D’un ton naturel, Hubert demanda :

— Vous plairait-il d’essayer avec moi ?

Elle recula d’un pas pour mieux l’examiner, fit une moue curieuse, puis se mit à rire et rétorqua :

— Oui, cela me plairait… J’en ai eu le désir dès que je vous ai vu. Je vous en ai voulu terriblement… Je n’aime pas me sentir attirée vers quelqu’un…

— Quand essayons-nous ?

— La nuit prochaine, si vous êtes d’accord. Venez me rejoindre dans ma chambre, ce sera plus convenable…

Hubert allait donner son point de vue sur les convenances lorsqu’un pas décidé résonna dans le couloir. Des coups heurtèrent la porte et la voix de Pougatchev s’éleva :

— Rassemblement… Départ dans trois minutes, conférence au quartier général.

Vania Szentès lança à Hubert :

— Je vais m’habiller. A toute à l’heure…

Elle sortit. Un sourire moqueur au coin des lèvres. Hubert entreprit de se préparer. Il était satisfait de ne s’être pas trompé sur la façon dont il convenait d’attaquer la jeune femme. Il enfila une chaude canadienne, se coiffa d’un serre-tête ouatiné et prit ses gants.

Dans le couloir, il faillit se heurter à Michel Oltu qui descendait, lui aussi. De concert, ils se lancèrent dans le large escalier de ciment.

Pougatchev attendait devant la porte ouverte du petit autocar affecté au service des correspondants de presse. Hubert et Oltu s’installèrent sans plus attendre. Horni et Chipka arrivèrent à leur tour, sans se presser. Vania Szentès déboucha enfin en courant et s’excusa auprès de Pougatchev qui l’aida gentiment à monter.

Le véhicule démarra et quitta la cour de la caserne pour s’engager dans une rue étroite que le dégel avait transformée en chemin de boue.

Cinq minutes plus tard, ils mirent pied à terre devant l’immeuble en béton qui abritait les services de l’état-major. Pougatchev les guida vers la salle de conférences. Des tables de bois blanc et des chaises y étaient disposées. Ils s’assirent. Pougatchev leur distribua du papier en indiquant que l’autorisation leur était donnée de prendre des notes.

Leur attente dura très peu de temps. Un petit homme chauve, portant lunettes et barbiche grise, entra d’un pas vif, une serviette de cuir sous le bras. Pougatchev le présenta :

— Le professeur Tikhouvarov…

Le professeur salua d’un petit mouvement de tête et s’installa derrière la table qui lui était réservée, placée en face de celles déjà occupées par les correspondants de presse. Il ouvrit sa serviette, en tira quelques documents et commença sans préambule :

— Vous allez assister demain à des expériences atomiques ultra-secrètes. L’invitation qui vous a été faite ne va pas sans contrepartie. Toutes les facilités vous seront données pour voir ce qui est susceptible d’intéresser les peuples des pays que vous représentez. Mais il est bien entendu que vous ne pourrez pas relater sans restriction tout ce que vous aurez observé. Durant les essais, il vous sera interdit de prendre des photographies et des notes. Des photographies et un compte rendu officiel vous seront remis ensuite. Ces documents seront les seuls que vous pourrez communiquer, à votre retour, aux services d’informations dont vous dépendez…

Il s’interrompit et regarda successivement chacun des cinq journalistes. Puis, après s’être raclé la gorge, il enchaîna :

— Les essais qui vont se dérouler dans les prochains jours vont porter sur un nouvel engin atomique mis au point par des laboratoires placés sous ma direction et que nous appellerons « bombe tactique ». Cette bombe, d’un format réduit, peut être lancée indifféremment par un mortier d’une conception spéciale ou lâchée d’un bombardier TU 10. Sans doute savez-vous que les U.S.A. ont déjà essayé un engin identique. Vous pourrez rassurer l’opinion de vos pays en assurant que la bombe tactique soviétique est au moins égale, sinon supérieure, à celle de nos adversaire éventuels.

Il fit une pause, remit dans la serviette les documents qu’il n’avait même pas consultés et conclut avec le sourire :

— C’est tout ce que j’avais à vous dire aujourd’hui. A l’issue des expériences qui auront lieu demain, je vous donnerai toutes les explications que vous désirerez…

Il salua de quelques mouvements de tête et repartit vers la porte de son pas vif. D’un ton joyeux, visiblement ravi, Pougatchev annonça aux cinq journalistes qui demeuraient immobiles, un peu déconcertés :

— La conférence est terminée. Si vous voulez me suivre…


CHAPITRE IX

D’un mouvement sec, Maxime Ponomareff décapuchonna la bouteille de whisky. Il emplit le verre jusqu’au bord et but sans respirer jusqu’à la dernière goutte. Il fit une grimace et s’ébroua. Habitué depuis son enfance à la vodka, son gosier n’avait pas encore accepté la saveur très différente du Bourbon.

Il prit une cigarette américaine dans un coffret ouvert sur la table et l’alluma. Puis d’un geste machinal, il leva une main vers son menton pour caresser sa barbe… Il toucha son visage net et eut un grognement d’irritation. Il n’avait plus ni barbe ni moustache… Les services de sécurité américains avaient exigé de lui ce sacrifice afin de le rendre méconnaissable.

Sous ses pieds, le parquet se mit soudain à vibrer… Un grondement sourd émergea du fond sonore qui montait de la rue et prit rapidement de l’ampleur… Ponomareff marcha vers la fenêtre ouverte… A dix mètres devant lui, une rame de métro aérien passait dans un bruit de tonnerre. Quelques secondes, Ponomareff regarda le train lumineux s’éloigner… Puis, il s’appuya au balcon et se pencha sur la rue, que les enseignes au néon rendaient aussi claire qu’en plein jour.

Ponomareff retira la cigarette de sa bouche. Aussitôt, le vent qui soufflait du sud-ouest lui fit sentir l’acre odeur d’étable apportée des Stocks Yards (10). Il reprit vivement sa cigarette, préférant le parfum du tabac à celui des vaches.

Depuis une semaine, Maxime Ponomareff se trouvait à Chicago où un emploi lui avait été offert dans les laboratoires du Manhattan District (11). De nouveaux papiers d’identité lui avaient été fournis au nom de Max Perry, citoyen des U.S.A. Il disposait d’un appartement, d’une voiture, d’un chauffeur, et aussi d’un « ange gardien », qui ne le quittait pas d’une semelle…

Il se pencha sur le balcon et son regard fouilla attentivement la rue en contrebas, à la recherche de l’homme chargé de veiller sur lui. Le policier était invisible, dissimulé sans doute dans un coin d’ombre.

La sonnerie du téléphone se déclencha soudain dans le dos de Ponomareff. Il se redressa avec un mouvement d’humeur. Que pouvait-on bien lui vouloir à une heure aussi tardive…

Il alla décrocher et dit en anglais :

— Allô… J’écoute.

Une voix ennuyée questionna aussitôt :

— Max Perry ?

— Lui-même.

La voix ennuyée reprit :

— Ici le capitaine Blanket, de la C.I.A… Je vais venir vous voir dans cinq minutes. Je sonnerai deux coups longs et trois brefs. Vous serez bien aimable de m’ouvrir.

Ponomareff acquiesça :

— Je vous attends.

Il raccrocha et retourna vers la table pour emplir de nouveau son verre. Il but encore sans respirer et rejoignit la fenêtre pour se replonger dans le spectacle fascinant de la rue.

Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées, lorsque le timbre de l’entrée, se mit à vibrer sur le rythme annoncé. Ponomareff referma la fenêtre et tira les rideaux. Il gagna le vestibule et entreprit de faire jouer les énormes barres de sécurité qui bloquaient la porte. Il laissa entrer le visiteur et referma avec soin. Lorsqu’il se retourna, le capitaine Blanket était déjà sur le seuil du salon. C’était la première fois que Ponomareff le voyait. Par habitude il l’examina en détail pour essayer de situer le personnage. Svelte, très à l’aise dans son complet de gabardine claire, Blanket était de taille moyenne. Ses cheveux bruns étaient légèrement ondulés. Son visage plein était marqué d’un menton carré, d’un nez fort et de lèvres minces. Les yeux étaient gris et froids. Il pouvait avoir trente-cinq ans…

Ponomareff pénétra à son tour dans le salon et invita Blanket à s’asseoir. Il alla chercher un verre et servit du whisky. Installé dans un fauteuil club, Blanket l’observait d’un air vaguement ennuyé. Il prit soudain la parole, d’un ton monotone, comme si la simple action de parler lui avait été pénible.

— Vous devriez améliorer votre diction, Perry. Votre accent garde encore trop de relief…

Il se tut pour allumer une cigarette. Ponomareff s’assit et répondit :

— J’ai fait mon possible… Mais, de toute façon, mes rapports avec l’extérieur sont très limités.

Blanket refusa d’un geste le verre qu’il lui tendait.

— Pas pour l’instant… Je suis venu vous parler d’un sujet important. Vous devrez savoir que nous entretenons en permanence des informateurs dans les milieux soumis à l’influence de votre ancien pays. Nous avons pu, de cette façon, savoir à temps que les agents d’un réseau soviétique travaillant sur Chicago avaient réussi à vous identifier…

Ponomareff eut un sursaut, son visage lourd devint pâle. Il se rendit compte soudain que sa main tremblait et reposa sur la table le verre qu’il se disposait à porter à ses lèvres. Du ton ennuyé qui lui semblait habituel, Blanket continua :

— Dans les quarante-huit heures qui vont suivre, un agent soviétique va entrer en contact avec vous. Il essayera de vous attirer à un rendez-vous…

Blême, Ponomareff bredouilla :

— Je ne vois pas très bien comment il pourrait m’obliger…

Impassible, Blanket l’interrompit :

— Laissez-moi poursuivre… Il faut que vous acceptiez l’entrevue qui vous sera proposée. Bien plus… Il faudra y aller…

Ponomareff fit un bond sur son siège et devint cramoisi.

— Mais, protesta-t-il, vous me demandez tout simplement d’aller à la mort. Si des agents du M.V.D. ont envie de me voir, ce ne peut être que pour m’abattre…

Un mince sourire détendit le visage jusque-là figé de Blanket.

— Si nous vous demandons d’y aller c’est que nous sommes persuadés du contraire… De toute façon, rassurez-vous… L’entrevue n’aura pas lieu. Nous nous servirons simplement de vous pour identifier le ou les agents chargés de vous rencontrer et nous les arrêterons immédiatement. Vous savez que vous êtes continuellement surveillé par des fonctionnaires de notre service… Lorsque vous sortirez d’ici pour vous rendre au lieu désigné, la surveillance se trouvera renforcée comme il convient. Vous ne courrez aucun risque… J’insiste sur ce point…

Ponomareff n’était nullement convaincu. Il avait peur et cela se voyait sur son visage. Il objecta :

— Je veux bien faire ce que vous me demandez, mais j’ai l’impression que vous sous-estimez vos adversaires. Ils prendront sans doute mille précautions pour assurer le succès de leur entreprise. D’autre part, si j’accepte sans réticences le rendez-vous qu’ils me proposeront, ils trouveront cela suspect.

Blanket tira lentement quelques bouffées de sa pipe et reprit avec lassitude :

— Je ne suis pas de votre avis. Il est bien évident qu’ils se garderont de se présenter à vous comme des agents du M.V.D. Ils trouveront un biais, soyez-en certain. Ils connaissent les moindres détails de votre existence passée et ils s’en serviront.

Ponomareff resta pensif un long moment, puis après un soupir, il questionna :

— Je suppose que je devrai vous prévenir lorsqu’ils auront établi le contact. Où devrai-je vous appeler ?

Blanket se leva et reboutonna sa veste sans se presser.

— Inutile de nous prévenir. Nous serons déjà au courant par notre informateur… Je vous répète que vous n’avez aucune crainte à avoir… La protection dont vous faites l’objet est suffisamment efficace. Nous sommes d’accord ?

Sans le moindre enthousiasme, Ponomareff acquiesça :

— Nous sommes d’accord…

Sans avoir touché au verre que lui avait servi Ponomareff, Blanket fit demi-tour et marcha vers le vestibule. L’ex-colonel russe lui ouvrit la porte et le regarda s’éloigner dans le couloir avant de s’enfermer à nouveau. Cette histoire ne lui plaisait pas du tout. Mais il lui était pratiquement impossible de refuser.

Il revint lentement dans le salon et vida d’un trait le verre dédaigné par le visiteur.

…

Sorti de l’immeuble, celui qui s’était présenté à Ponomareff sous l’identité du capitaine Blanket s’éloigna sans se presser sur le trottoir. Il s’arrêta bientôt devant la vitrine violemment illuminée d’un magasin de chaussures et alluma une cigarette en regardant discrètement en arrière. Il repartit du même pas égal vers le métro aérien et se lança à l’assaut du grand escalier qui conduisait à la station. Il prit place dans une rame qui arrivait à quai et se laissa emporter.

En moins d’un quart d’heure, il changea trois fois de train. Il descendit enfin près de Washington Park et prit la 51e Rue en marchant vers le lac. Il tourna l’angle d’une petite rue transversale, fit encore quelques pas, puis monta le plus naturellement du monde dans une voiture grenat en stationnement. Un homme blond, de stature imposante, attendait au volant, écoutant une musique légère que déversait en sourdine le poste de radio. Le pseudo Blanket referma la portière et annonça sans préambule :

— Tout s’est bien passé… Il m’a reçu sans méfiance… C’est bien lui, cela ne fait aucun doute… Mon cher Alexandre, Ponomareff saura bientôt qu’il ne faut jamais vendre la peau de « l’ours » avant de l’avoir tué.

Cet excellent jeu de mots fit rire Alexandre qui éteignit la radio et lança le moteur. Il démarra en questionnant :

— Tu es certain qu’il marchera ?

Le pseudo Blanket, plus connu sous le nom de Bert Batten (12), assura de sa voix lasse :

— Absolument certain… Mais, il faut faire vite. Il ne faut pas lui laisser le temps de concevoir des soupçons et d’essayer de prendre contact avec un véritable représentant de la C.I.A. Je crois prudent de fixer l’opération à demain soir…


CHAPITRE X

Aussi loin que pouvait porter le regard, la steppe s’étendait comme un tapis glacé. Le soleil, énorme disque rouge accroché très bas dans le ciel de plomb, teintait de rose la grisaille monotone du panorama.

Depuis près d’un quart d’heure, l’autocar des correspondants de presse stationnait à proximité d’un baraquement de bois, sur lequel flottait un immense drapeau rouge. Après avoir expliqué que l’état-major du général Gromov se trouvait installé dans ce bâtiment, Pougatchev était descendu chercher des instructions.

Hubert était au premier rang des sièges à côté de Michel Oltu. Horni et de Chipka, assis derrière, discutaient froidement de politique internationale. Vania, réfugiée au fond de l’autocar, n’avait pas prononcé un mot depuis le départ de Tiksi.

La nuit précédente, Hubert était allé la rejoindre dans sa chambre, ainsi qu’ils en étaient convenus. Après quelques tâtonnements, dont la froideur naturelle de Vania était responsable, ils étaient arrivés à un accord physique extraordinaire. Le réveil les avait surpris alors qu’ils se trouvaient encore en plein délire sensuel.

Hubert n’éprouvait aucune fatigue des excès auxquels il s’était livré. Faire l’amour était nécessaire à son équilibre. Rien ne lui était plus néfaste que la continence.

Il écoutait d’une oreille distraite son voisin deviser de la situation des journalistes en Roumanie, lorsqu’il vit Pougatchev sortir du bâtiment de bois. Un commandant soviétique de petite taille l’accompagnait.

Pougatchev laissa monter son supérieur puis se hissa à son tour dans l’autocar dont il referma la portière. Toujours souriant, il distribua des lunettes noires aux cinq journalistes.

Puis, après s’être installé à côté du commandant, il donna au chauffeur l’ordre de démarrer.

Ils parcoururent environ cinq kilomètres sur une piste glacée qu’un revêtement de sable frais rendait praticable. D’importantes concentrations de troupes leur apparurent alors. De sa voix nette, Pougatchev expliqua :

— Deux divisions dépendant du Commandement de l’Arctique participent aux manœuvres. L’objectif de l’état-major est de familiariser ces hommes avec la guerre atomique. Nous allons maintenant vous faire visiter les installations expérimentales installées sur le lieu où l’explosion sera provoquée… La bombe éclatera à trois kilomètres environ des troupes que vous venez de voir. Comme le professeur Tikhouvarov vous l’a expliqué hier, cette bombe sera projetée par un mortier spécialement étudié.

L’autocar continuait de rouler. Ils traversèrent une zone déserte, puis arrivèrent en vue d’un village de bois. Le chauffeur ralentit l’allure et Pougatchev reprit ses explications :

— Le village que vous apercevez est un village fictif, construit ces derniers jours. Le général Gromov a fait reconstituer sur une surface de dix kilomètres carrés une position américaine sur le front de Corée. Deux mille mannequins, tous revêtus d’un équipement complet de soldats d’infanterie américaine, ont été disposés autour et à l’intérieur du village. Le contingent réglementaire de véhicules de toutes sortes depuis la jeep jusqu’aux tanks Shermann s’y trouvent également concentrés. Il s’agit, vous l’avez deviné, de juger en parfaite connaissance de cause des effets résultant de l’explosion de la nouvelle bombe sur un régiment américain en position de combat. Tout le matériel utilisé provient de captures réalisées sur le front de Corée…

Rapidement, l’autocar fit le tour des installations que venait de décrire Pougatchev. La gorge sèche, Hubert put voir les mannequins habillés en G.I's, les jeeps, les command-cars, les tanks portant encore les marques des unités auxquelles ils avaient appartenu.

La visite terminée, le car reprit à vive allure le chemin du retour. Ils retrouvèrent bientôt le front des troupes polaires alignées sur plus de deux kilomètres. Obéissant aux instructions de Pougatchev, le chauffeur se dirigea vers une concentration de véhicules de l’armée, presque tous montés sur chenilles, dans lesquels se trouvaient abrités les services d’études de l’état-major.

Le commandant descendit le premier, puis le lieutenant Pougatchev invita les cinq correspondants de presse à mettre pied à terre.

Une brise mordante soufflait du nord, balayant la steppe. Sur les talons de leur cicérone, les journalistes se dirigèrent vers un groupe d’officiers supérieurs qui s’abritaient du vent derrière une voiture-radio.

Vania Szentès fermait la marche, muette et sombre. Intrigué par son comportement, Hubert se retourna un instant pour l’observer. Oltu, surprenant son regard, s’enquit à mi-voix :

— Qu’est-ce qu’elle a ? Elle boude ?

Hubert se disposait à répondre, lorsqu’un visage dans le groupe des officiels attira brusquement son attention. Il le reconnut aussitôt d’après les nombreuses photographies qu’il avait pu consulter au service des archives de la C.I.A. C’était Poncorso le savant anglais, dont la fuite avait fait tant de bruit dans le monde occidental…

Mais, cette surprise n’était pas la seule que devrait connaître Hubert ce jour-là. Il vit soudain un énorme chien-loup s’avancer vers lui en grognant. A quelques pas, l’animal s’immobilisa et se mit à aboyer avec ardeur. Une voix autoritaire lança :

— La paix, Truman !

Hubert savait déjà à quoi s’en tenir. Un instant, son cœur s’arrêta de battre, et il dut faire un effort considérable pour garder un visage impassible, cependant que son regard se portait sur Ivan Dantchenko. Pendant quelques secondes, l’ancien directeur de la cité expérimentale de Mustard examina Hubert avec attention. Celui-ci avait beau se persuader que son changement de physionomie le rendait méconnaissable, il lui sembla que ces secondes durèrent des heures. Obéissant à la voix de son maître, Truman avait battu en retraite… Le regard inquisiteur de Dantchenko cessa enfin de fixer Hubert qui retrouva une respiration normale.

Il avait eu chaud…

Pour mieux lutter contre le trouble qu’il éprouvait encore, il tourna les talons et rejoignit Vania Szentès.

— Vous ne paraissez pas bien, fit-il. Vous avez besoin de quelque chose ?

Elle répliqua avec hostilité :

— Je désire qu’on me laisse tranquille.

Elle s’éloigna et se dirigea vers un jeune lieutenant d’état-major, qui l’accueillit avec le sourire. Hubert pensa qu’il s’agissait de l’officier dont elle avait obtenu la veille quelques renseignements de première main.

Oltu, qui commençait à s’impatienter, se mit à battre la semelle et murmura à l’intention de Hubert :

— Il serait temps qu’ils allument leur pétard pour nous réchauffer. Je n’ai pas envie d’attraper une bronchite…

Un visage apparut à une fenêtre de la voiture-radio et lança quelques mots que Hubert ne put comprendre. Ce fut aussitôt un véritable branle-bas de combat. Des ordres fusèrent, puis d’invisibles haut-parleurs commencèrent à lancer dans l’espace des ordres destinés aux troupes.

Avec un ensemble parfait, les quelques milliers de soldats rassemblés sur la steppe s’assirent dans la neige, en tournant le dos à l’endroit où devait exploser la bombe. Par signe, Pougatchev profita d’un bref silence des haut-parleurs pour indiquer :

— Mettez vos lunettes noires, asseyez-vous par terre, tournés vers le sud. Lorsque je vous le dirai, vous vous cacherez la tête dans vos bras repliés sur vos genoux. Le haut-parleur nous préviendra lorsque la bombe aura explosé et nous pivoterons alors pour regarder le champignon. N’oubliez pas de vous boucher les oreilles.

Ils obéirent. Vania se retrouva assise près de Hubert. Elle n’avait pas encore mis ses lunettes, et il essaya de saisir son regard. Elle détourna la tête…

Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence impressionnant. Puis, les haut-parleurs se remirent à tonitruer… Hubert imita les autres qui enfouissaient leur tête dans leurs bras repliés. Une minute s’écoula encore, qui leur parut à tous interminable. Puis, la voix des haut-parleurs les libéra.

Vivement, tous s’étaient retournés vers le point d’explosion. Une lueur aveuglante, heureusement tamisée par les verres noirs des lunettes, embrasait l’horizon. Une gigantesque colonne de fumée blanche et rouge montait vers le ciel à une vitesse vertigineuse. Au moment où le sommet de la colonne noircissait et s’épanouissait comme une corolle de champignon, un vacarme apocalyptique secoua tous les hommes puis le souffle leur parvint et ils se retrouvèrent subitement au sein d’une tempête effroyable. Aveuglés par la neige balayée par le vent, ils ne purent en voir davantage…

Hubert comptait mentalement les secondes pour se rendre compte du temps écoulé. Au bout de trois minutes environ, les haut-parleurs ordonnèrent aux équipes de détection de radioactivité de partir pour le point d’explosion. Peu à peu, les bourrasques provoquées par l’effet de souffle se calmaient… Le gigantesque champignon noir et blanc redevint visible. Pougatchev se releva le premier et invita ses compagnons à l’imiter… Personne n’avait envie de parler… Fascinés, ils ne pouvaient détacher leurs yeux de la corolle de vapeur noire qui s’étalait lentement dans le ciel, avec régularité…

Exactement dix minutes après l’explosion, le rapport des équipes de détection étant parvenu par radio, l’ordre d’assaut fut donné aux troupes. Dans un mouvement de masse impressionnant, les deux divisions polaires s’ébranlèrent pour aller occuper le terrain bombardé.

Très excité, Oltu s’approcha de Pougatchev et demanda :

Nous y allons aussi ?

Avec le sourire, Pougatchev répondit :

— Non. Il est inutile de vous exposer. Un compte rendu vous sera remis demain matin sur les résultats obtenus. Tikhouvarov donnera une nouvelle conférence à votre intention.

Oltu manifestant son dépit par une mimique expressive, Pougatchev essaya de le consoler :

— Les manœuvres ne sont pas terminées, d’autres expériences vont avoir lieu…

Il prit un air mystérieux et ajouta en confidence :

— Je crois savoir qu’une place de choix sera réservée à votre groupe pour un prochain essai. Je ne puis vous en dire plus…


CHAPITRE XI

Toutes les deux minutes le passage du métro aérien à hauteur des fenêtres de l’appartement mettait à vif les nerfs de Maxime Ponomareff. La nuit précédente, il lui avait été impossible de trouver le sommeil. Il se rendait compte maintenant qu’il n’était pas si facile de changer de camp, et de renier un passé comme le sien. Il en était arrivé à regretter amèrement de s’être laissé entraîner par le petit Jan dans cette folle aventure, dont il entrevoyait clairement qu’elle ne pourrait se terminer d’une façon tragique.

Le capitaine Blanket lui avait assuré que les agents du M.V.D. entreraient en contact avec lui avant quarante-huit heures. Il y avait exactement vingt-quatre heures de cela… Si rien ne se produisait dans la soirée, Ponomareff bénéficierait d’un jour de sursis. Mais, son anxiété était telle qu’il en arrivait à souhaiter un dénouement immédiat.

Blanket lui avait dit et répété qu’il ne courait aucun risque, que les agents du F.B.I. sauraient le protéger d’une façon efficace. Mais Ponomareff avait toujours vécu dans la crainte et dans l’idée de la toute-puissance du M.V.D. Il en restait profondément marqué, et ne s’accordait même pas une chance sur mille d’en échapper, dès l’instant où les redoutables sbires de la police secrète soviétique avaient réussi à l’identifier.

Il s’approcha machinalement de la table, souleva la bouteille de whisky pour la déboucher, puis la reposa avec un juron en se souvenant qu’il en avait bu la dernière goutte quelques minutes plus tôt.

Le brusque déclenchement de la sonnerie du téléphone le fit bondir sur place. Une sueur glacée recouvrit instantanément tout son corps. Son regard dilaté se fixa sur l’appareil qui continuait à vibrer. Une voix affolée, la voix du vieil instinct de conversation qui sommeille dans tout individu, lui criait de ne pas répondre. Mais son fatalisme slave lui assurait qu’il ne pourrait échapper à son destin, quoi qu’il fasse.

Comme un automate, il marcha vers le meuble qui supportait le téléphone, décrocha le combiné. Il dut se racler violemment la gorge pour parler, et son émoi était tel qu’il prononça le « Allô, j’écoute » traditionnel, dans sa langue maternelle. Il se reprit aussitôt et répéta la formule en anglais. Trop tard, évidemment, l’autre n’avait pu manquer d’entendre…

Le silence qui suivit lui redonna espoir. Peut-être s’agissait-il d’une erreur… Puis, une voix lente, bien timbrée, résonna dans les écouteurs :

— Max Perry ?

Un oui étranglé sortit de la gorge de Ponomareff. La voix reprit :

— Vous m’excuserez, Perry, de ne pas me présenter. Simple question de prudence… Je suis chargé de vous transmettre une communication importante de la part de votre ami Rôtz. Jan Rôtz… Il a pu échapper à la surveillance dont il était l’objet et vous demande de venir le retrouver ce soir à un endroit que je vais vous indiquer… Vous m’entendez bien ?

Blême Ponomareff assura :

— Oui… Oui… Je vous entends parfaitement.

— M. Rôtz vous attendra d’ici une demi-heure, dans « Lincoln Park », en face de l’embarcadère de « Little Lodge ». Voulez-vous répéter, s’il vous plaît ?

D’une voix blanche, Ponomareff obéit :

— Dans une demi-heure, devant l’embarcadère de « Little Lodge », « Lincoln Park ».

— Puis-je assurer Rôtz que vous y serez ?

Quelque chose se noua dans la gorge de Ponomareff. Il fit un rude effort sur lui-même et réussit à prononcer :

— Dites-lui que j’y serai.

Il raccrocha d’une main tremblante. La sueur coulait sur son visage lourd. Le moyen qu’ils avaient trouvé pour l’attirer était évidemment le meilleur. En fait, Ponomareff ignorait tout du sort qui avait été réservé à son ex-secrétaire. Une semaine plus tôt, en réponse à une question qu’il avait posée à un fonctionnaire de la C.I.A., il lui avait été dit que Jan Rôtz se trouvait en résidence surveillée dans un petit village de Floride. Il était possible, après tout que Rôtz ait réussi à s’échapper…

Ponomareff enfila sa veste et jeta un dernier regard sur le petit salon qu’il était certain de ne plus jamais revoir. Il quitta l’appartement, ferma la porte et se dirigea vers l’ascenseur, tête basse, traînant les pieds comme un condamné à mort.

Sur le trottoir, il s’immobilisa, cherchant désespérément la silhouette rassurante de son « ange gardien ». Une rame de métro passa en grondant au-dessus de la rue. Le flot des voitures, la bousculade des piétons autour de lui, le scintillement aveuglant des enseignes au néon, tout l’étourdissait. Il se laissa emporter par la foule et marcha mécaniquement jusqu’à la station de taxis la plus proche.

En montant en voiture, il crut reconnaître son protecteur qui approchait rapidement. Un peu rassuré il jeta l’adresse de « Lincoln Park ».

Le sergent Burgess, responsable de la sécurité de Maxime Ponomareff, avait vu l’ex-savant soviétique sortir de l’immeuble où il habitait. Il courut immédiatement jusqu’à la voiture-radio mise à sa disposition, et donna l’ordre au chauffeur de suivre le Russe. Puis, par radiophonie, il informa le siège du F.B.I. de Chicago, de la sortie imprévue de Ponomareff. L’officier responsable lui ordonna de le suivre sans intervenir, à moins qu’un danger ne se présente.

La voiture de police prit en filature, sans la moindre difficulté, le taxi qui emportait Ponomareff. Par Michigan Avenue, ils atteignirent après un quart d’heure la rive du grand lac, dont la surface ridée de vagues courtes et blanches accrochait les reflets des mille lumières de la ville.

Le sergent Burgess n’était pas rassuré. Il se demandait pourquoi l’ex-colonel russe avait éprouvé subitement le besoin de quitter son appartement à cette heure tardive, pour traverser toute la ville en taxi. Le fait que Ponomareff n’ait pas cherché au départ à échapper à la surveillance dont il serait l’objet, limitait heureusement l’inquiétude du sergent.

A cent mètres en avant, il vit soudain le taxi s’arrêter devant la porte sud de « Lincoln Park ». Il mit aussitôt pied à terre, et demanda à son chauffeur de se rapprocher dès que le taxi serait parti, et d’attendre.

Il vit Ponomareff régler le prix de la course, puis pénétrer dans le parc d’une démarche réticente. Après s’être assuré que son colt réglementaire jouait librement dans sa gaine, il emboîta le pas à son protégé.

Ponomareff était déjà venu à « Lincoln Park ». Dans les premiers jours qui avaient suivi son arrivée à Chicago, un officier du F.B.I. lui avait fait visiter toute la ville. Il savait que « Little Lodge » avait une maison de bois, aménagée en brasserie, qui se prolongeait au-dessus du lac par un embarcadère. On pouvait y louer des bateaux…

En suivant l’allée éclairée qui longeait le lac, il passa devant le bâtiment de la police et vit les nombreuses vedettes chargées d’assurer la sécurité de la navigation et, qui se trouvaient pour l’instant au repos.

Deux cents mètres plus loin, il aperçut les vastes baies illuminées de « Little Lodge », cependant que la rumeur assourdie d’un orchestre de danse lui arrivait, portée par la brise.

A plusieurs reprises, il se retourna et put voir, assez loin en arrière, l’épaisse silhouette de son « ange gardien ». Si Blanket avait dit vrai, Burgess ne devait pas être seul. Pendant quelques instants, Ponomareff se plut à imaginer le parc farci de policiers en armes, prêts à intervenir au bon moment.

Il atteignit enfin « Little Lodge » et passa devant la porte de l’établissement dont la grande salle paraissait bondée. Il arrivait à l’angle de la construction lorsqu’une ombre se dressa soudain devant lui.

— Monsieur Perry ?

Pris de panique, Ponomareff eut un mouvement de recul. Mais une poigne solide l’avait agrippé au bras en l’entraînant rapidement vers l’embarcadère, contre lequel butaient les canots amarrés.

Affolé, Ponomareff pensa que Burgess ne devait plus le voir, le bâtiment de « Little Lodge » se trouvant entre eux. Il entendit son mystérieux compagnon lui demander de descendre dans un dinghy (13). Comme dans un cauchemar, il obéit. L’inconnu sauta derrière lui et lança aussitôt le moteur qui démarra dans un grondement de tonnerre. Un projecteur s’alluma à l’avant de l’embarcation, éclairant la surface du lac.

Dans un bouillonnement d’écume, le canot se détacha du bord et bondit vers le large.

Lorsque Burgess arriva au pas de gymnastique, le dinghy se trouvait déjà à cinquante mètres de la rive. Le policier eut tout d’abord envie d’engager la poursuite à bord d’un des nombreux canots qui se trouvaient amarrés à l’embarcadère. Puis, il se ravisa, fit demi-tour, et partit en courant de toute la vitesse de ses jambes, vers le bâtiment de la sécurité du lac.

Les vedettes de la police étaient toujours prêtes à partir à la moindre alerte. Trente secondes après avoir poussé la porte du poste, Burgess se retrouva dans une embarcation, en compagnie de trois solides gaillards qui s’étaient mis sans hésiter à sa disposition.

Le projecteur qui éclairait la course du dinghy emportant Ponomareff était toujours visible. Le pilote de la vedette de police le prit en point de mire et mit tous les gaz…

Assis sur une étroite banquette, Ponomareff était loin de se trouver à son aise. Absorbé par la conduite du canot, le mystérieux inconnu demeurait silencieux. Dans la pénombre, Ponomareff essayait de deviner les traits de son visage, mais sans succès. L’homme était grand, fort st sa grosse tête semblait coller directement à ses épaules.

Très vite, Ponomareff se demanda pourquoi l’inconnu laissait le projecteur allumé. S’il s’agissait réellement d’un enlèvement, cela constituait une imprudence impardonnable…

Ponomareff ne devait pas se poser longtemps la question. Il vit soudain la masse sombre et basse d’un autre dinghy les gagner de vitesse par l’arrière. L’inconnu, qui se retournait fréquemment, avait vu lui aussi. Très calmement, il entreprit de bloquer les commandes de leur embarcation. Deux minutes plus tard, le canot qui fonçait derrière eux tous feux éteints, les aborda sur la droite. Ponomareff vit l’inconnu sortir une arme et lui faire signe de passer dans l’autre canot. Pas question de refuser… Toute lutte était sans espoir. Le pilote du second canot lui tendit la main pour l’aider à le rejoindre. Puis, l’homme qui l’avait accosté au coin de « Little Lodge » changea lui aussi de bateau, en souplesse…

Vide de tout occupant le premier dinghy continua sa course rectiligne, comme accroché au pinceau lumineux de son projecteur. Tous feux éteints, se confondant avec la nuit, la seconde embarcation décrivit une large courbe et piqua droit vers le sud.

Dans la vedette de police, personne n’avait rien vu. Comme ses compagnons, Burgess continuait de fixer la lueur blanche du projecteur, dont la persistance le rassurait de minute en minute.


CHAPITRE XII

Hubert admettait difficilement qu’il puisse encore faire jour alors que sa montre indiquait minuit. Pourtant, cela était… La nuit polaire avait pris fin depuis quelque temps et pendant de longs mois encore, le soleil oublierait de se coucher.

Décidé à prendre du repos, Hubert tira les rideaux de coton noir devant les fenêtres. Puis, il se déshabilla et se mit au lit…

Un long moment, il s’était demandé s’il devait aller ou non retrouver Vania dans sa chambre. L’hostilité que lui avait manifesté la jeune femme, au cours de la journée précédente, l’avait incité à la prudence. Il en était arrivé à conclure que mieux valait rester dans l’expectative. Dans l’hypothèse où Vania Szentès aurait décidé de ne pas renouveler l’expérience de la nuit précédente, il éviterait ainsi un incident désagréable. Dans le cas contraire, son abstention ne pourrait que tourner à son avantage.

Il cherchait en vain le sommeil depuis une demi-heure, lorsque la porte s’ouvrit, poussée par une main prudente. Dans la pénombre, il vit la jeune femme entrer, puis repousser le battant sans se presser.

Amusé il garda le silence, cependant qu’elle s’approchait.

— Tu dors ?

Il se redressa, sans répondre. Elle s’assit au bord du lit et continua à voix basse :

— Je t’attendais…

Il se mit à rire et protesta :

— Excuse-moi, Vania, mais ton attitude durant la journée m’avait fait penser que tu ne désirais pas me revoir…

Elle eut un mouvement d’épaules irrité. Puis, sans transition, elle reprit :

— Tu sais ce qui va se passer demain ?

— Pas du tout. Comment pourrais-je le savoir…

— J’ai vu Mosty, en fin de soirée…

Il devina immédiatement qui était Mosty. Cependant, il crut bon de s’étonner :

— Mosty. Qui est-ce ?…

— Ce lieutenant de l’état-major dont je t’ai parlé… Il m’a mise au courant des expériences qui auront lieu demain après-midi. Une bombe semblable à celle que nous avons vue exploser sera lancée d’un TU 10 sur un nouvel objectif. Un journaliste de notre groupe sera admis à bord…

Subitement intéressé, Hubert questionna :

— Un journaliste… Un seul ?

— Un seul, oui. La place disponible ne permet pas d’en prendre davantage. Il y aura tirage au sort pour désigner l’élu. Malheureusement, je n’ai aucune chance… L’état-major a décidé que le correspondant de presse désigné devait être un homme…

Hubert réfléchissait vite. Il entrevit immédiatement les possibilités extraordinaires que pouvaient lui offrir les perspectives que venait de lui ouvrir Vania. Avec une indifférence affectée, il demanda :

— C’est Mosty qui s’occupera du tirage au sort ?

Elle tourna son visage vers lui :

— Oui.

Il soupira bruyamment :

— J’aimerais bien être désigné. S’il existait un moyen d’obtenir un passe-droit…

Il s’interrompit, guettant les réactions de la jeune femme. Comme elle restait silencieuse, il continua :

— Si j’étais désigné, je te donnerais toutes les informations que j’aurais pu recueillir. Mais, rien ne m’obligerait à agir de même vis-à-vis des autres. Nos deux reportages seraient les meilleurs…

Dans l’obscurité, il chercha la main de Vania puis se laissa retomber sur le traversin.

— Au fond, dit-il, tu n’as pas de chance… Si l’élu se trouve parmi les autres, tu devras comme moi te satisfaire du compte rendu officiel.

Elle répliqua avec nervosité :

— Cela dépend… Si c’est Oltu, il me dira tout ce que je voudrai savoir.

Hubert se mit à rire doucement.

— Si c’est Oltu… Seulement voilà… Il n’a pas plus de chances que moi.

Attentif, il lui caressait la main, sachant ce qu’elle pensait. Avec brusquerie, elle pivota vers lui et murmura :

— Si je pouvais faire quelque chose…

Il lui vint aussitôt en aide.

— Oui… Tu pourrais t’entendre avec Mosty.

Elle secoua la tête avec force :

— Non… il est du genre incorruptible. Si j’avais été dans la course, je ne dis pas qu’il n’aurait pas cherché à me favoriser. Mais il m’est impossible de lui demander cela pour quelqu’un d’autre. Toutefois…

Hubert retenait sa respiration. Il sentait qu’il n’était plus besoin d’insister. Elle enchaîna sur le même ton :

— Il m’a demandé de venir le voir demain matin, à son bureau, une demi-heure avant la conférence prévue. Je trouverai peut-être une occasion… J’aimerais bien que tu sois désigné…

Elle retira sa main et se leva. D’une voix subitement alertée elle questionna :

— Tu veux que je reste ?

Il se fit menaçant :

— Essaie un peu de partir, tu vas voir ce qui va se passer…

— Je n’ai pas envie d’essayer.

Un rire nerveux la secoua. Elle entreprit de se déshabiller sans plus attendre…

…

Fatigué de parler, Ponomareff se tut et avala péniblement une salive réticente.

— Je veux boire, dit-il d’un ton soumis.

Debout devant lui, Bert Batten tourna les talons et quitta la pièce. Le regard de Ponomareff se porta vers Alexandre qui paraissait somnoler dans le confortable fauteuil où il s’était installé depuis le début. Ponomareff s’agita sur sa chaise et essaya de faire le point en attendant le retour de Batten. Il ne se faisait aucune illusion sur la façon dont se terminerait l’aventure. Mais il avait décidé de choisir le moindre mal. S’il s’était refusé à parler, ses deux ravisseurs n’auraient pas hésité à le torturer pour l’amener à sa composition. Tout compte fait, Ponomareff préférait mourir proprement, d’une balle dans la nuque, après avoir vidé volontairement son sac…

Bert Betten reparut, portant un verre d’eau. Il le donna à Ponomareff qui le but sans respirer avec une intense satisfaction. Batten reprit le verre vide et enchaîna de sa voix lasse :

— Nous en étions à l’entrevue que vous avez eue au « Pentagone », avec le colonel Harry Brine et un certain capitaine Howard. Continuez…

Ponomareff respira profondément :

— Je vous ai dit que Brine m’avait dès le début interrogé sur les expériences qui devaient avoir lieu à Tiksi. L’entretien que j’ai eu avec lui et Howard au « Pentagone » a porté sur ce sujet. Ils cherchaient visiblement le moyen d’envoyer quelqu’un là-bas, en observateur. Ils m’avaient carrément demandé si je pouvais leur fournir des suggestions valables dans ce but… Bien entendu, j’ai répondu négativement.

Alexandre sortit de sa somnolence et questionna de sa voix forte et grave :

— Ils voulaient envoyer un agent là-bas ? Quel agent ? Un nom ou un matricule a-t-il été prononcé devant vous ?

Ponomareff fit une moue, chercha dans sa mémoire et dit lentement :

— Non… Aucun nom, aucun numéro n’ont été prononcés. Mais j’ai eu l’impression que Brine parlait comme s’il avait voulu s’y rendre lui-même. Comprenez-moi… Beaucoup plus une impression qu’une certitude. Il s’agit uniquement de tournures de phrases… De mimiques.

Alexandre avait refermé les yeux, Bert Batten lui jeta un bref regard, laissa échapper un grognement et revint se planter devant Ponomareff.

— Admettons que ce mystérieux colonel Brine ait eu l’intention de se rendre à Tiksi. Il s’agit de savoir par quel moyen. Réfléchissez. Prenez votre temps, essayez de vous remémorer mot à mot tout ce qui a été dit au cours de cet entretien. Une simple phrase, peut-être un seul mot peuvent nous mettre sur la piste…

Il tourna les talons et s’éloigna d’un pas nonchalant. Dans son fauteuil, Alexandre restait immobile. Il avait l’air d’un taureau endormi.

Ponomareff se mit à réfléchir. Décidé à dire tout ce qu’il savait, il ne cherchait aucun biais, aucun faux-fuyant. Les Américains l’avaient cruellement déçu en ne le protégeant pas d’une façon efficace contre ses ex-compatriotes que sa trahison avait transformés en ennemis. Il n’avait plus rien à attendre de personne…

Alexandre ouvrit subitement un œil et lança à Bert Batten :

— Montre-lui donc les photographies.

Batten eut un sourire cruel et sortit de sa poche une enveloppe qu’il lança d’un geste désinvolte sur les genoux de Ponomareff.

— Ouvrez et regardez.

Intrigué, Ponomareff obéit. L’enveloppe contenait trois photographies du corps de Jan Rôtz étendu sur un lit mortuaire. Ponomareff devint écarlate, ouvrit la bouche, puis se tassa sur sa chaise, incapable de prononcer un mot. Les yeux fermés, les mains croisées sur sa poitrine. Alexandre expliqua de sa grosse voix :

— Vos amis américains nous ont livré Rôtz en échange d’un équipage de l’Air Force capturé en Hongrie. Voilà toute la reconnaissance dont ils sont capables… Pour ne rien laisser au hasard, comme ils n’étaient pas certains qu’un de nos tribunaux le condamnerait à mort, ils l’ont empoisonné avant de nous le remettre… Il est mort dans des souffrances atroces, une demi-heure après avoir franchi la frontière… Et c’est pour ces gens-là que vous avez accepté de trahir.

Un silence pesant s’établit dans la pièce. Puis sans se départir de son air ennuyé, Batten vint reprendre les photographies sur les genoux de Ponomareff.

— Ne perdons pas de vue notre objectif, dit-il. Je vous ai demandé de vous remémorer mot à mot l’entretien que vous aviez eu avec le colonel Brine et le capitaine Howard.

Une expression nouvelle perçait maintenant dans le regard de Ponomareff. Rôtz l’avait entraîné dans une aventure sans issue, mais il n’arrivait pas à lui en vouloir. Il était persuadé que le petit secrétaire avait cru bien faire en agissant ainsi… Il ne comprenait pas que les services américains l’aient délibérément envoyé à la mort, alors qu’il leur avait rendu un service considérable. Ponomareff, ayant toujours vécu en dehors des services secrets, ignorait tout de leurs exigences… Sous l’effet du ressentiment qui venait de naître en lui, son esprit retrouva son habituelle lucidité. L’œil farouche, le front plissé par l’effort, il réfléchit encore quelques instants. Puis, il annonça en levant une main :

— Je me souviens de quelque chose, qui pourra peut-être vous être utile… Vers la fin de l’entretien, le capitaine Howard a dit au colonel Brine qu’un certain Maslenko pourrait probablement les aider.

Alexandre rouvrit les yeux et se redressa sur son siège. Batten s’approcha de Ponomareff et insista :

— Essayez de vous rappeler exactement la phrase. Répétez mot à mot…

Ponomareff fit l’effort demandé puis prononça à voix lente :

— Howard a dit textuellement… Maslenko pourrait nous être utile. Je vais tout de suite envoyer un message à « Primrose »…

Alexandre s’était levé. Il vint auprès de Batten, devant Ponomareff, et dit en frappant du pied :

— Cherchez encore… Il a dit autre chose.

La sueur coulait sur le visage lourd de l’ex-colonel russe. Il réfléchit encore quelques instants, puis leva les mains en un geste d’impuissance.

— Non… Il n’a rien dit de plus.

Alexandre souffla comme un taureau en colère et se tourna vers Batten :

— Transmets immédiatement, exige une réponse rapide. Je reste là pour le surveiller…

Batten quitta la pièce, cependant que Ponomareff s’effondrait, visage enfoui dans ses mains. Alexandre regagna son fauteuil, renversa la tête sur le dossier et ferma les yeux…

Une demi-heure plus tard, Batten reparut avec un air de triomphe. De sa voix au rythme lent, il annonça :

— Ils savent qui est « Primrose » et pensent arriver par lui au dénommé Maslenko. Ils estiment que nous en avons assez fait et exigent que l’affaire soit liquidée dès maintenant…

Alexandre se leva sans hâte. Près de lui, Batten semblait tout petit. Ponomareff eut brusquement l’impression que son sort venait d’être décidé. D’un bond, il se mit debout et bredouilla d’une voix suppliante :

— Faites-moi ramener en Russie… Vous savez maintenant que tout cela n’est pas de ma faute. Je puis encore rendre des services au pays…

Il se tut, épouvanté par l’expression du visage d’Alexandre qui s’avançait vers lui. Batten questionna timidement :

— On va régler ça dans la cave ?

Sans le regarder, Alexandre répliqua d’une voix étranglée :

— Non… Je m’en charge moi-même.

Ponomareff comprit qu’il allait mourir. Paralysé par l’excès de frayeur, il était incapable d’opposer la moindre résistance. Il vit les mains énormes d’Alexandre se lever vers son cou…

L’impitoyable étau emprisonna sa gorge. Il voulut crier, mais ne put le faire. Une douleur intolérable le traversa, le lourd faciès d’Alexandre se brouilla, prit un relief fantastique devant ses yeux qui jaillissaient déjà de leurs orbites…

Immobile, dégageant une impression de force colossale, Alexandre accentuait progressivement la pression de ses doigts. Légèrement en retrait, Bert Batten regardait avidement l’horrible spectacle. Puis, presque sans transition, Alexandre éprouva tout le poids de Ponomareff sur ses mains. Il banda ses muscles pour le soutenir et serra encore, d’interminables minutes. Enfin, d’un geste théâtral, il lâcha sa victime, et recula en écartant les bras… Le cadavre de Ponomareff tomba comme une masse sur le parquet avec un bruit mou.


CHAPITRE XIII

Vania patientait depuis cinq minutes au moins dans la salle d’attente, lorsque le planton reparut.

— Camarade Szentès, annonça-t-il, le lieutenant Mosty vous attend.

Vania suivit l’homme dans le couloir, jusqu’à une porte marquée d’un rébarbatif :

« DEFENSE D’ENTRER
SANS MOTIF DE SERVICE. »

Elle entra néanmoins et laissa le planton refermer derrière elle. Mosty, occupé à téléphoner, lui lança un clin d’œil amical et, de la main, l’invita à s’asseoir.

Vania nullement fatiguée, se dirigea vers le mur du fond sur lequel avait été peinte une immense carte d’état-major en projection Mercator, dont le centre était un point figurant le pôle Nord.

Elle était en train d’évaluer la distance relativement faible qui séparait les bases russes du Commandement de l’Arctique, du territoire canadien, lorsqu’elle entendit le déclic de l’appareil téléphonique que Mosty venait de reposer sur son berceau.

— Alors, Vania… Bien dormi ?

Sans rougir, la jeune femme se retourna en assurant :

— J’ai passé une nuit excellente…

Elle se mit à rire et rectifia :

— Si l’on peut parler de nuit dans ce pays où le soleil oublie de se coucher.

Elle marcha vers Mosty en souriant :

— J’ai eu toutes les peines du monde à convaincre le lieutenant Pougatchev que je pouvais sortir sans chaperon. J’ai dû lui dire où j’allais, pour qu’il consente à ne pas m’accompagner…

Mosty eut un sourire contraint et crut bon de formuler une excuse :

— C’est le règlement… Nous sommes tout de même obligés de prendre certaines précautions.

Vania éclata de rire et se moqua :

— Des précautions… Vous exagérez un peu ! Comment voudriez-vous que des espions puissent arriver jusqu’ici. C’est absolument impossible…

Le visage rose de Mosty s’épanouit.

— Bien sûr… Mais les règlements de sécurité ont tout de même leur utilité.

Vania prit une cigarette dans un paquet ouvert sur le bureau et accepta le feu du briquet que lui tendit aussitôt Mosty. Elle aspira quelques bouffées et changea de sujet.

— Vous avez pu convaincre le général qu’une femme pourrait fort bien prendre place à bord de l’avion qui lancera la bombe ?

Mosty prit un air contrit :

— Je n’oserais pas le lui demander… Les décisions du général sont sans appel. Je le regrette pour vous… Je regrette, mais je préfère cela. Il existe tout de même un danger.

Vania contourna le bureau et vint se placer derrière lui. Elle le toucha à l’épaule et s’amusa du frisson qui le secouait.

— Vous m’êtes très sympathique, Mosty, assura-t-elle. J’aurai beaucoup de peine de vous quitter, lorsqu’il nous faudra repartir…

Il cherchait une réponse. Elle reprit, en sautant du coq-à-l’âne :

— Quand doit avoir lieu le tirage au sort pour désigner celui qui pourra prendre place dans l’avion ?

Mosty leva la tête pour la regarder et répondit :

— Dans une demi-heure… Juste avant la conférence qui sera faite par Tikhouvarov.

Il fit claquer ses doigts et ajouta :

— Vous faites bien de m’y faire penser, il faut que je prépare les fiches. J’ai tellement de travail, que j’avais oublié…

Le plus naturellement du monde, Vania proposa :

— Voulez-vous que je le fasse ?

Il hésita un très court instant, puis accepta :

— Si vous voulez. Je vais vous donner quatre bouts de papier sur lesquels vous inscrirez les noms de vos camarades.

Il prit une feuille blanche, la plia en quatre, déchira soigneusement sur les plis et tendit les morceaux à la jeune femme.

— Je ne vous fais pas l’injure de vous demander si vous avez un stylo, puisque c’est là l’outil essentiel de tout journaliste. Vous pouvez vous installer sur la petite table, là-bas. Vous replierez les papiers autant que possible et vous les mettrez dans la boîte de carton qui se trouve sur la table.

Vania prit les quatre feuilles et alla s’asseoir devant la table. Mosty suggéra :

— Au fait, vous êtes toute désignée pour procéder au tirage au sort ! La main des grâces…

Vania se mit à rire.

— Je vais me faire trois ennemis.

Elle décapuchonna son stylo et inscrivit sur la première feuille : Téodor Koluszki… Elle plia minutieusement le papier en huit et le jeta dans la boîte de carton. Puis, sur la seconde feuille, elle inscrivit encore : Téodor Koluszki…

Elle traça ainsi le nom de son amant sur les quatre feuilles. De cette façon, il ne pourrait y avoir aucune surprise…

…

Sbiniew Maslenko sortit du ministère et s’en alla d’un pas rapide sur le trottoir, indifférent au charme de cette magnifique journée de printemps.

La nuit précédente, Sbiniew avait fait de mauvais rêves. Il avait beau se défendre contre toute superstition et refuser de croire aux songes, un malaise irritant continuait de l’habiter sans qu’il pût s’en défendre.

La veille, il avait rencontré Primrose l’attaché militaire du consulat américain, à l’endroit habituel. Primrose lui avait assuré que tout allait bien… Sbiniew était loin d’être tranquille… Après coup, il se rendait compte des risques énormes qu’il avait accepté de courir pour rendre service à Primrose. Il avait compris que cette affaire allait l’obliger à quitter son pays. En effet, le Kurjer Warszawski finirait par s’étonner de l’absence persistante de son collaborateur Téodor Koluszki. Après un délai raisonnable, le rédacteur en chef irait aux renseignements. On lui répondrait que Koluszki était rentré à Varsovie depuis un certain temps… Là, commencerait la catastrophe. On ferait une enquête, et Sbiniew se trouverait instantanément en vedette.

Il décida de revoir Primrose pour organiser sa fuite le plus rapidement possible. Primrose comprendrait…

Sbiniew allait tourner le coin de la rue qui conduisait au petit restaurant où il avait accoutumé de prendre ses repas de midi, lorsqu’une main lourde se posa brutalement sur son épaule, le forçant à s’immobiliser. Il tourna la tête et découvrit une sorte de géant blond qui le considérait d’un œil inquiétant.

— Sbiniew Maslenko ?

Avant de répondre, Sbiniew voulut se dégager. Mais l’homme le tenait solidement et il dut y renoncer. La gorge sèche, il dit en s’efforçant au calme :

— Oui, je suis Sbiniew Maslenko. Que me voulez-vous ?

L’homme se mit à rire et entraîna le petit rédacteur à travers la rue :

— Je m’appelle Frank, de la police secrète politique… Cela ne te dit rien, crapaud ?

Sbiniew sentit son sang se glacer dans ses veines. La catastrophe était arrivée beaucoup plus tôt qu’il ne l’attendait. Il avait été trop confiant, trop insouciant.

Il fut poussé dans une grosse limousine noire et regarda le gigantesque Frank s’installer près de lui. Sans mot dire, l’homme qui tenait le volant lança le moteur et démarra.

Frank, qui s’était placé de biais, regardait Maslenko comme un serpent cherchant à fasciner une souris. Un rire sarcastique le secoua et il se moqua :

— Ton arrestation n’a pas l’air de t’étonner. Tu t’y attendais, crapaud ?

Sbiniew, qui commençait à retrouver son sang-froid, ne répondit pas. Frank le gifla avec violence et reprit, fort en colère :

— Tu n’es pas bavard, mais je me charge de te délier la langue. Nous allons bien nous amuser, tous les deux…

Sbiniew ferma les yeux et resta immobile. Il avait entendu parler des méthodes de la police politique, qui ne différaient d’ailleurs en rien des méthodes en faveur dans toutes les polices politiques du monde. Il savait ce qui l’attendait et cherchait seulement les moyens de limiter les dégâts. Il aurait donné cher pour savoir la raison exacte de son arrestation. Peut-être l’agent américain avait-il commis une imprudence à Moscou, ou à Tiksi. De toute façon, Sbiniew était décidé à se taire le plus longtemps possible, Primrose apprendrait son arrestation et il fallait lui laisser le temps de prendre les mesures de sécurité nécessaires.

La voiture s’arrêta brutalement, et Sbiniew ouvrit les yeux. Ils étaient arrivés devant l’immeuble de la police. Il descendit et pénétra dans le hall, suivi de Frank qui affichait un air triomphant. Au deuxième étage, il fut introduit dans un bureau luxueusement meublé. Debout près de la fenêtre, un homme petit et trapu se retourna pour le regarder. Sbiniew remarqua aussitôt la taie blanche qui marquait l’œil gauche de l’inconnu. Frank le poussa contre le mur et annonça :

— Voilà le phénomène, patron. Qu’est-ce qu’on en fait ?

Le chef de la police politique observa longuement Maslenko, puis se présenta :

— Je m’appelle Anthon, fit-il. Cela doit vous dire quelque chose…

Maslenko réprima un frisson. En fait, cela lui disait beaucoup de choses. La réputation d’Anthon était suffisamment établie à Varsovie.

Sans hâte, Anthon bourra une courte pipe, l’alluma, puis ordonna à Frank :

— Laisse-nous. Je suis certain que je vais très bien m’entendre avec monsieur Maslenko…

Avec une grimace de dépit, Frank quitta la pièce en claquant la porte. Anthon désigna un fauteuil au jeune rédacteur et, lui-même, alla s’asseoir derrière son bureau. Il commença d’un ton doucereux :

— Monsieur Maslenko, il y a bien longtemps que vous faites l’objet d’une surveillance de nos services. Nous sommes ainsi parfaitement au courant des relations que vous entretenez avec Primrose, l’attaché militaire du consulat américain à Varsovie. Tant qu’aucun fait précis ne pouvait vous être reproché, nous avons fermé les yeux. Mais, depuis ce matin, une accusation très grave pèse sur vous… Vous avez aidé un agent de la C.I.A. américaine à pénétrer secrètement dans notre pays.

Maslenko sentit son cœur s’arrêter de battre. Ainsi, ils étaient au courant… Il trouva la force de protester :

— C’est du roman-feuilleton.

Anthon retira lentement la pipe coincée entre ses dents, un sourire aimable éclaira son visage rond.

— Non, monsieur Maslenko. Ce n’est pas un roman-feuilleton. Sans doute ignorez-vous que nous avons perquisitionné ce matin à votre domicile. Nous y avons fait une découverte très intéressante… Un équipement complet de fantassin soviétique et des papiers au nom de Nicolas Vorobiev, soldat de deuxième classe, en garnison à Vienne. L’examen de ces papiers ne laisse aucun doute… L’agent américain que vous avez reçu ici a quitté Vienne habillé en soldat russe et muni des papiers dont je viens de parler. Ce que vous allez me dire maintenant, c’est ce qu’est devenu cet audacieux personnage…

Maslenko s’en voulait terriblement de n’avoir pas pensé à dissimuler mieux l’uniforme et les papiers. De toute façon, il était obligé de les garder pour le retour de l’agent américain parti à la place de Koluszki. Très pâle, il répliqua :

— Je ne veux pas vous faire l’injure, monsieur Anthon, de critiquer vos méthodes. Mais les fonctions que j’exerce au ministère de l’Intérieur font que je suis suffisamment informé pour ne pas être dupe. Vous dites avoir trouvé un uniforme et des papiers chez moi, je veux bien vous croire… Mais, je ne doute pas un seul instant que vous ayez apporté vous-même ces pièces à conviction.

Le sourire d’Anthon s’accentua. Il riposta, toujours de la même voix douce :

— Je suis navré de vous contredire, monsieur Maslenko. Nous n’avons pas perquisitionné sans témoin… Votre cousine était là, et mes hommes s’occupent d’elle actuellement. Mes hommes savent se montrer très persuasifs quand ils le veulent… Votre cousine nous a déjà appris pas mal de choses…

Sbiniew eut soudain très peur. Il savait de quoi étaient capables les hommes d’Anthon. Tania ne pourrait leur résister longtemps.

— Ma cousine est une simple d’esprit, dit-il. Tout ce qu’elle pourra vous dire n’aura aucune valeur…

Anthon se leva et vint se planter devant Maslenko.

— Je suis désolé, dit-il, que vous ne soyez pas disposé à vous montrer plus raisonnable. Cela va m’obliger à employer des méthodes qui me répugnent, mais qui sont une nécessité dans notre métier. En attendant, nous allons ensemble jusqu’à votre bureau, au ministère, pour une petite perquisition. Simple formalité…


CHAPITRE XIV

Depuis un quart d’heure, la voiture roulait sur une route étroite que le dégel avait transformée en piste de boue. Sur la banquette arrière, Pougatchev et Hubert devisaient tranquillement.

— Je suis très content pour vous, disait le lieutenant russe. Je puis bien vous avouer maintenant que vous êtes le plus sympathique de votre bande.

Il se mit à rire et ajouta :

— Si vous aviez vu la tête de vos trois camarades, lorsque le sort vous a désigné par l’intermédiaire de la toute charmante Vania, c’était vraiment très drôle ! Ils sont terriblement jaloux…

Hubert se mit à rire, lui aussi.

— Je suis très heureux d’avoir été l’élu, assura-t-il. L’aventure qui m’est offerte restera certainement unique dans mon existence.

Pougatchev jeta un regard vers une nuée de corbeaux qui tournoyaient au-dessus de la steppe, puis se retourna vers Hubert :

— Je suppose que votre existence de journaliste à Varsovie doit être bien monotone.

— Vous avez raison, affirma Hubert. Je passe mon temps dans les antichambres des ministères, à attendre des communiqués tout préparés, dont il ne m’est même pas permis de changer un mot. J’ai toujours rêvé de faire de grands reportages…

Pougatchev, le considérant avec un vif intérêt, remarqua soudain :

— Excusez-moi si je suis indiscret, mais j’ai vécu quelques mois à Varsovie à la fin de la guerre, et votre accent m’étonne.

Sans se troubler, Hubert répliqua :

— Je suis d’origine paysanne. Mes parents possédaient un petit coin de terre dans l’extrême Sud de la Pologne. Je n’ai jamais pu prendre l’accent distingué de la ville…

Pougatchev eut un sourire aimable, puis se pencha en avant et annonça :

— Nous sommes arrivés. La forêt de pins que vous voyez là-bas abrite les installations de l’aérodrome.

Hubert se pencha à son tour, pour regarder dans la direction indiquée. Ils atteignirent le bois, dans lequel la route s’enfonçait. De nombreux bâtiments étaient dissimulés sous les arbres. Des hommes, en uniforme d’aviation, allaient et venaient, sans prêter la moindre attention au passage de la grosse limousine portant le fanion de l’état-major.

A proximité d’un groupe de hangars métalliques camouflés, le chauffeur arrêta la voiture devant un baraquement de bois gardé par des sentinelles.

Pougatchev descendit et invita Hubert à le suivre. Il montra un laissez-passer à une sentinelle, puis saisit Hubert par le bras pour le faire pénétrer dans le bâtiment.

Une agréable chaleur régnait à l’intérieur. Ils gagnèrent un bureau, où ils furent accueillis par un grognement rageur.

— La paix, Truman !

Hubert sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il caressa prudemment la tête du chien qui venait de le flairer puis s’obligea à regarder Dantchenko. Pougatchev expliquait déjà au commissaire politique :

— Voici le camarade Koluszki, de la presse polonaise, qui a été désigné par le sort pour prendre place à bord du bombardier.

Le gros chien-loup continuait de grogner en reniflant sur les bottes de Hubert. Sans répondre à Pougatchev, Dantchenko dit soudain de sa voix mordante :

— Truman a la même impression que moi, camarade Koluszki. Il me semble vous avoir déjà rencontré quelque part…

Hubert dut faire un gros effort sur lui-même pour conserver son impassibilité. Il connaissait suffisamment Dantchenko pour savoir que ce diable d’homme ne laissait jamais rien au hasard. Il ne pouvait tout de même pas lui reprocher l’aventure de Mustard, ni lui expliquer qu’il était indirectement responsable de la mort tragique de Mme Dantchenko… Il fronça les sourcils et fit semblant de chercher dans sa mémoire, sous le regard inquisiteur du commissaire politique.

— Je ne sais pas, fit-il. Votre visage ne m’est pas inconnu… Si vous êtes venu à Varsovie il est très possible que nous nous y soyons rencontrés. Mes fonctions de rédacteur politique au Kurjer Warszawski m’obligent à fréquenter les manifestations officielles.

D’un ton lent, Dantchenko répliqua :

— J’ai en effet, été à Varsovie… Mais, il me semble que ce n’est pas là que j’ai eu l’occasion de vous voir.

Il ordonna à son chien d’aller se coucher et reprit après avoir été obéi :

— Il est probable que l’essai n’aura pas lieu aujourd’hui. Les conditions atmosphériques ne sont pas favorables. Vous devrez sans doute attendre ici de longues heures… Je vais voir où vous pourrez vous installer.

…

Brutalement, Alekhonian reposa le rapport télégraphique qui venait de lui parvenir de Varsovie, et dans lequel Anthon l’informait des premiers résultats de l’enquête effectuée sur les activités de Sbiniew Maslenko.

Alekhonian n’avait pas estimé utile de mettre complètement le chef de la police politique polonaise au courant de l’affaire. Anthon ignorait que l’agent américain, reçu et aidé par Maslenko à Varsovie, avait pour objectif d’atteindre Tiksi, dans le Nord-Est sibérien où devaient se dérouler d’importantes expériences atomiques. Alekhonian se rendait parfaitement compte que cette semi ignorance représentait un sérieux handicap pour Anthon. Mais il connaissait suffisamment son métier pour avoir appris qu’il n’était jamais bon de trop en dire, même aux collaborateurs les plus dignes de confiance.

Il reprit le rapport pour relire les renseignements donnés sur Sbiniew Maslenko. Brusquement, une lueur jaillit dans son esprit… Il forma un numéro de deux chiffres sur le cadran du téléphone intérieur et demanda au sous-officier qui lui répondait :

— Pouvez-vous me dire avec certitude quel service du gouvernement de Varsovie a procédé en dernier ressort à la désignation du journaliste que nous avions réclamé pour assister aux manœuvres de Tiksi ?

Son attente fut de courte durée. Très vite, le fonctionnaire interrogé donna le renseignement :

— La Direction de l’information et de la propagande du ministère de l’Intérieur.

Alekhonian raccrocha. Sourcils froncés, mâchoires serrées, il était en train de tout comprendre. Le rapport d’Anthon indiquait que Maslenko était rédacteur à la direction de l’information et de la propagande du ministère de l’Intérieur du gouvernement populaire polonais. Il fit un effort pour se mettre à la place de Maslenko… Il imagina que, appartenant au service de renseignements américains, il avait reçu l’ordre de faire tout ce qui était en son pouvoir pour donner les moyens à un agent de la C.I.A. de se rendre à Tiksi. Qu’aurait-il fait ?

La solution n’était pas difficile à trouver. A la place de Maslenko, Alekhonian se serait arrangé pour substituer l’agent américain au journaliste polonais désigné. C’était certainement ce que Maslenko avait fait…

Il reprit le téléphone et donna ses instructions au fonctionnaire de service qu’il avait appelé quelques instants plus tôt.

— Essayez d’obtenir immédiatement la direction du Kurjer Warszawski. Demandez qu’un signalement détaillé de Téodor Koluszki vous soit donné sur-le-champ. Vous me le communiquerez aussitôt reçu.

Il raccrocha, forma un nouveau numéro et demanda au fichier central de lui faire apporter le dossier des correspondants de presse des pays alliés de l’Ouest invités à assister aux manœuvres sibériennes.

Quelques minutes plus tard, le dossier se trouvait sur son bureau. Il en sortit la fiche signalétique de Téodor Koluszki et la lut attentivement.

Il dut attendre vingt minutes, avant que les renseignements demandés au Kurjer Warszawski ne lui soient communiqués. Il inscrivit au crayon sur une feuille blanche le signalement descriptif de Téodor Koluszki donné par le rédacteur en chef du grand journal polonais…

En raccrochant, sa conviction était faite… Le signalement qu’il venait d’inscrire ne correspondait en rien à celui indiqué sur la fiche sortie des archives.

Alekhonian n’était pas en colère. Puisqu’il était arrivé à temps à démasquer l’ingénieuse machination des services américains, tout était pour le mieux. Sportivement il adressa en esprit des félicitations à son collègue des services adverses qui avait eu l’intelligence et l’audace de concevoir un pareil plan.

Puis, il pressa un bouton de sonnerie encastré dans son bureau, pour appeler la secrétaire particulière.

La jeune femme arriva aussitôt. Elle s’installa dans un fauteuil, posa son bloc sur ses genoux et se tint prête, crayon levé.

Alekhonian commença à dicter :

— Message ultra-secret. A Ivan Dantchenko en mission auprès état-major Tiksi. Arrêter immédiatement correspondant presse polonaise Téodor Koluszki et le ramener à Moscou en prenant maximum de précautions pour éviter évasion ou suicide…

…

Au pied de l’échelle, Hubert serra la main de Pougatchev qui assura, après lui avoir souhaité bonne chance :

— J’aimerais bien être à votre place. Vous allez vivre une aventure passionnante…

Avec un sourire ambigu Hubert répliqua :

— Passionnante, en effet. J’en suis certain…

Il jeta un dernier regard sur Dantchenko qui se tenait à l’écart, flanqué de son inséparable Truman. Puis, lestement, il escalada l’échelle métallique et pénétra dans la cabine de pilotage du bombardier TU 10.

Normalement, l’équipage de cet appareil était composé de trois hommes. Un pilote et un radio-navigateur installés à l’avant, puis un mitrailleur dans la tourelle de queue. Un siège mobile avait été installé derrière le fauteuil du radio, à l’intention d’Hubert. La place était restreinte mais cela importait peu.

La porte refermée, le pilote fit savoir par radiophonie à la tour de contrôle qu’il était prêt à partir. Méthodiquement, il entreprit d’effectuer toutes les manœuvres nécessaires au lancement des réacteurs. Immobile sur son siège, Hubert examinait la porte basse qui séparait le poste de pilotage de la portion centrale du fuselage, où devait se trouver installée la fameuse bombe atomique. Un verrou bloquait cette porte par laquelle il fallait également passer pour gagner la tourelle arrière occupée par le mitrailleur.

Le chant strident des réacteurs s’éleva. Quelques minutes s’écoulèrent, sacrifiées au chauffage obligatoire des turbines. Puis, les mécaniciens qui entouraient le lourd appareil s’écartèrent. La main du pilote s’était fixée sur la manette des gaz. Le chant des turbines s’enfla jusqu’au paroxysme, puis diminua d’intensité… Le TU 10 fut agité d’un frémissement puis, les freins lâchés, se mit à courir sur la piste glacée…

Le décollage s’effectua en moins de trente secondes, malgré la lourde charge. Nez pointé vers le ciel, le puissant bombardier prit rapidement de l’altitude.

Maintenant que l’action finale était déclenchée, Hubert se sentait dans une forme éblouissante. Le plan d’action auquel il s’était arrêté était net dans son esprit. Selon les ordres reçus, le pilote devait voler plein nord pendant une heure. Au bout de ce laps de temps, il ferait un demi-tour complet et reviendrait, à l’altitude maximum, pour opérer le bombardement. Les manœuvres prévoyaient que le système d’interception mis en place depuis plus d’un an par le Commandement de l’Arctique devait opérer avec toutes les forces dont il disposait. Il convenait de savoir si la ceinture radar était capable de déceler l’approche d’un avion isolé et de donner l’alerte en temps utile pour permettre aux escadrilles de chasse, toujours prêtes à l’action, d’empêcher la pénétration d’un appareil ennemi sur le territoire sibérien.

Ces dispositions faisaient le jeu de Hubert qui en avait tenu compte pour mettre son plan au point.

Visage collé contre le pare-brise en Plexiglas, il admira l’extraordinaire paysage qui s’étalait maintenant sous les ailes du TU 10… Sur la droite, les installations de Tiksi étaient parfaitement visibles. Les deux brise-glace occupés à dégager le port ressemblaient à deux fourmis laborieuses…

…

Seul dans son bureau, le lieutenant Mosty rêvait à la silhouette séduisante de Vania Szentès, lorsque des coups frappés à la porte le firent sursauter.

— Entrez !

Un fonctionnaire du chiffre pénétra dans la pièce. Il s’approcha et tendit à Mosty une formule sur papier bleu, couverte d’un texte dactylographié.

— Un message confidentiel reçu à l’instant de Moscou et destiné au Starchi-Politrouk Dantchenko.

Mosty prit la feuille et congédia d’un geste le fonctionnaire qui se retira. Dès la lecture des premiers mots du message rétabli en clair, il devint d’une pâleur mortelle. Il se leva d’un bond, sortit en trombe et courut jusqu’au service des transports pour réclamer une voiture. Moins d’une minute plus tard, installé dans une jeep, il pressait le chauffeur d’accélérer au maximum.

Le trajet entre le siège de l’état-major de Tiksi et l’aérodrome d’où s’était envolé le TU 10 emportant Hubert à son bord, fut couvert en un temps record. Mosty sauta de la voiture avant qu’elle ne fût arrêtée et pénétra comme un fou dans le baraquement de bois où Dantchenko s’était installé. Le Starchi-Politrouk était occupé à lire les journaux. Blême, Mosty lui tendit le message d’Alekhonian.

Dantchenko encaissa le coup d’une façon remarquable. Visage crispé, il jeta un regard sur Truman, assoupi dans un coin de la pièce, et murmura :

— J’aurais dû me fier à son instinct.

Il se leva, sortit sans explication, emportant le message et se fit introduire chez le général Gromov, qui occupait un bureau voisin. Il lui donna à lire les instructions envoyées par Alekhonian et conclut :

— Il faut immédiatement donner l’ordre à l’équipage du TU 10 de faire demi-tour et de revenir se poser ici sans avoir lâché la bombe.

Gromov n’était pas un personnage facile à mener. Ses états de service lui avaient donné une autorité indiscutable auprès de l’état-major général de Moscou. Depuis deux ans qu’il assumait la direction du Commandement de l’Arctique il avait pris des habitudes d’indépendance et certains l’accusaient de se conduire en consul, peu soucieux d’obéir aux décisions prises par les bureaux. Froidement, il répliqua en laissant tomber le papier bleu sur son sous-main :

— Je regrette, Dantchenko, mais je n’estime pas nécessaire de suivre votre « conseil ». Que ce journaliste polonais soit un espion, je veux bien le croire mais je m’en fous… Nous jouissons actuellement de conditions atmosphériques favorables. Ce n’est pas la présence de ce phénomène à bord qui empêchera le déroulement de l’expérience telle qu’elle a été prévue. Nous le cueillerons à l’atterrissage et le tour sera joué…

Dantchenko était devenu verdâtre. Jamais, il n’aurait pu imaginer qu’un général pût se permettre de discuter des ordres donnés par le tout-puissant et sacro-saint M.V.D. Se contenant avec difficulté, il reprit d’une voix vibrante de colère :

— Général, il ne s’agit pas d’un « conseil », mais d’un ordre.

Gromov écoutait avec étonnement. Un sourire ironique retroussa ses lèvres minces, il répondit sans se fâcher :

— Je veux bien vous croire, Dantchenko. Mais, jusqu’à la preuve du contraire, je suis le seul responsable des manœuvres qui se déroulent ici. Je refuse de faire revenir l’avion transportant la bombe. Si vous l’ignorez, sachez qu’un atterrissage dans de telles conditions présenterait un risque énorme. Si la bombe éclatait au moment de la prise de terrain…

Dantchenko n’avait pas pensé à cela. Il se rendait compte que Gromov venait d’avancer un argument difficilement attaquable. Il fit un effort pour dominer la rage qui l’habitait et battit en retraite :

— Si vraiment le risque d’atterrissage avec la bombe à bord vous paraît trop grand, je me rends à vos raisons. Mais en compensation, j’exige que l’équipage soit informé de la présence à ses côtés d’un espion. Ils pourront prendre toutes les précautions nécessaires…

Gromov s’étonna de nouveau :

— Quelles précautions ? Puisque nous cueillerons le phénomène à l’atterrissage…

Dantchenko précisa :

— Pour se lancer dans une aventure comme celle-là, il faut que ce phénomène, comme vous l’appelez, soit d’une audace singulière. Admettez qu’il trouve le moyen de quitter le bord avant le retour…

Gromov se mit à rire :

— Si vous l’ignorez, je puis vous indiquer qu’il n’a pas de parachute. Il lui serait plutôt difficile de descendre en marche…

Puis, estimant qu’il en avait assez fait pour conserver intact le principe de son autorité il concéda :

— Je n’ai nullement l’intention, comprenez-moi, de m’opposer systématiquement à vos désirs. Puisque vous l’estimez utile, je vais donner l’ordre au service radio d’envoyer un message à l’équipage pour le prévenir…

…

A dix mille mètres d’altitude, le TU 10 continuait son vol en direction du nord, portant dans ses flancs la bombe atomique tactique, résultat des travaux acharnés des meilleurs techniciens soviétiques.

Un peu plus de trois quarts d’heure s’étaient écoulés depuis que l’énorme appareil s’était arraché de l’aérodrome voisin de Tiksi. Une brume dense cachait le spectacle monotone de l’océan Glacial aux yeux de l’équipage. Très bas sur l’horizon, l’énorme disque rouge du soleil ressemblait à une lanterne chinoise à laquelle n’aurait manqué que le traditionnel dragon noir.

Très calme sur son siège inconfortable, Hubert suivait avec attention le déroulement rapide du temps. Dans dix minutes il allait devoir passer à l’action…

Il se trouvait étroitement coincé entre la cloison arrière de la cabine et le dossier du fauteuil occupé par le radio-navigateur. Par-dessus l’épaule de ce dernier, il vit soudain une lampe rouge s’allumer sur le poste récepteur. L’officier se pencha sur la tablette baissée devant lui et saisit le crayon relié par un élastique au tableau pour prendre le message, annoncé par l’intermédiaire des écouteurs collés à ses oreilles. Hubert tendit le cou, pour lire plus commodément ce qu’allait écrire l’officier-radio. Il vit les lettres se tracer l’une après l’autre sur la feuille du bloc rivé à la tablette :

 

COMMUNICATION REÇUE DE MOSCOU DESIGNE JOURNALISTE SE TROUVANT A VOTRE BORD COMME ESPI…

 

Hubert avait déjà compris. Sa stupéfaction fut de courte durée. Avant que le radio ait eu le temps d’inscrire les dernières lettres du mot essentiel, il passa à l’action. Le sommet du dossier métallique se trouvait exactement au niveau de la nuque de l’officier. Rapide comme l’éclair, Hubert joignit ses mains sur le front de l’homme et rabattit la tête en arrière, de toute sa puissance. Le vacarme des moteurs l’empêcha d’entendre le craquement de la colonne vertébrale. Mais il avait senti la rupture des os dans ses mains. Surpris, le pilote regardait sans comprendre encore. La réussite de l’affaire n’était plus qu’une question de vitesse. Hubert tira le Nagan de l’étui de cuir fixé à la ceinture de sa victime et fit feu sans hésiter.

Atteint en plein front, le pilote s’écroula sur les commandes. L’avion prit aussitôt une inclinaison dangereuse et se mit à piquer vers le sol. Le hurlement des réacteurs s’enfla d’une façon démesurée… Agissant avec une rapidité hallucinante, Hubert avait dégrafé la ceinture qui le retenait sur son siège. Il se leva, redressa le pilote, puis d’une seule main saisit le volant et ramena l’avion sur une ligne de vol horizontale.

Baigné de sueur, il entreprit de détacher sa seconde victime et de l’extraire de son siège. Il parvint à la tirer en arrière et l’enjamba pour prendre sa place. Il glissa ses pieds dans les étriers du palonnier, fixa ses mains sur le volant. Il était maintenant le seul maître à bord…

Il y avait bien le mitrailleur dans la tourelle arrière, que la brusque embardée de l’avion avait dû inquiéter. Mais, la porte par laquelle il aurait pu accéder à la cabine était fermée par un verrou se trouvant à l’intérieur de celle-ci. Il n’y avait donc aucune surprise possible…

Rassuré sur la marche du TU 10, il se retourna et entreprit d’une main de dégrafer le casque fixé sur la tête du pilote russe. Ayant réussi, il s’en coiffa et ajusta le laryngophone sous son menton. Dans les écouteurs du téléphone intérieur, il entendit la voix du mitrailleur qui s’inquiétait. En russe, d’une voix bourrue et le plus brièvement possible, il lança :

— La ferme ! Ce n’est rien… Tout va bien.

Une sensation d’euphorie extraordinaire lui fit gonfler la poitrine. Il se pencha sur le porte-cartes, auquel se trouvait collée la prévision des vents. Au moment où il avait décidé de s’emparer de l’avion portant la bombe et de faire tout son possible pour le conduire en territoire américain ou allié, il avait d’abord pensé à se diriger directement sur l’Alaska distant de moins de mille kilomètres. Mais, pour ce faire, il aurait dû voler pendant un long moment à proximité des côtes sibériennes, donc à portée des escadrilles d’interception russes, basées de proche en proche. Lorsqu’il avait su que le TU 10 décollerait avec sa charge complète de carburant pour satisfaire à des conditions d’expérience réelle, il avait changé d’avis. Par le pôle Nord, il lui était possible d’atteindre le territoire canadien. Il se mit à rire nerveusement et pensa :

— Au fond, c’est d’une simplicité enfantine. Je marche plein nord jusqu’au pôle et ensuite, sans dévier d’un pouce, je file plein sud…

Il avait réfléchi aux risques d’être rattrapé par des chasseurs lancés à ses trousses. Il en était arrivé à la conclusion que ce risque était négligeable… Selon les ordres reçus, le TU 10 devait voler plein nord pendant une heure et faire ensuite demi-tour. Il lui aurait fallu approximativement le même temps pour rejoindre Tiksi. Donc, dans les conditions les moins favorables, l’alerte ne pouvait être donnée avant un délai d’une heure cinquante, suivant le décollage de l’aérodrome. Les chasseurs à réaction basés sur le littoral arctique ne disposaient que d’une autonomie de vol d’à peine deux heures. Avec une heure cinquante d’avance, le TU 10 ne pourrait être rejoint.

…

Le bombardier atomique ne répond plus…

Voilà ce que répétaient, depuis plus de cinq minutes, les techniciens radio qui s’obstinaient à lancer sur les ondes des demandes impératives de réponse au message envoyé sur l’ordre du général Gromov.

Dantchenko triomphait sans éprouver pour cela la moindre satisfaction. Depuis la réception du télégramme envoyé par Alekhonian, il n’avait cessé de chercher désespérément dans sa mémoire où et dans quelles circonstances il avait déjà rencontré le pseudo Téodor Koluszki. Il avait dû reconnaître que ce n’était pas le visage, mais la silhouette et les attitudes familières de l’inquiétant personnage, qui trouvaient une résonance dans ses souvenirs. Puis, brusquement ce fut un éclair…

Il se revit dans le vaste bureau qu’il occupait à l’époque où il assurait la direction de la cité secrète de Mustard, au sein d’une région désertique du Nord-Ouest tibétain. Il revit nettement le mystérieux Frank Reissl capturé à Lhassa et amené à Mustard, sur les ordres d’Alekhonian…

Une certitude s’imposa immédiatement à lui… Frank Reissl et Téodor Koluszki ne faisaient qu’un…

Dantchenko n’ignorait pas que sa femme avait été abattue dans leur maison de campagne, près de Moscou, pour assurer la réussite de l’entreprise extraordinaire dans laquelle s’était lancé cet invraisemblable démon. Une fureur meurtrière lui fit un instant perdre tout contrôle. Puis, il courut retrouver le général Gromov et lui expliqua tout.

Trente secondes après, l’ordre était donné à toutes les escadrilles de chasse, disponibles dans les environs de Tiksi, de prendre l’air et de se lancer à la poursuite impitoyable du TU 10… Dans ses termes, cet ordre équivalait à lancer les pilotes russes dans une mission-suicide. Il leur était imposé de mener la chasse jusqu’à épuisement complet des réserves de carburant et de se poser dans les glaces du grand Nord, où des avions de secours seraient ultérieurement envoyés pour essayer de les récupérer…


CHAPITRE XV

Au moment ou la proximité avait commencé à provoquer de sérieuses perturbations dans ses appareils de navigation, Hubert avait branché le système de pilotage automatique afin d’éviter de se trouver dévié de la route qu’il devait suivre.

Progressivement, l’affolement du compas s’était résorbé et la rose des vents flottant dans son bain liquide avait retrouvé un équilibre normal. Peu à peu, le jour polaire qui régnait sur l’autre versant du globe s’était évanoui. La nuit baignait maintenant l’horizon ouvert à Hubert, qui l’acceptait avec plaisir, comme si cette obscurité l’avait définitivement soustrait à tout danger.

Il commençait à éprouver les effets d’une intense fatigue, lorsque la voix du mitrailleur arrière résonna avec inquiétude dans le téléphone intérieur :

— Qu’est-ce qui se passe ? On devrait être revenus depuis longtemps…

Hubert répliqua en russe, avec une mauvaise humeur affectée :

— Dors et ne t’occupe de rien. Les instructions ont été changées…

Il entendit les grognements du mitrailleur qui ne semblait pas rassuré pour autant. Les qualités acoustiques douteuses du circuit téléphonique intérieur, qui déformait de façon très sensible le timbre des voix, permettait à Hubert de penser que le mitrailleur ne pouvait soupçonner la substitution de personne…

Trois heures durant, il continua de voler plein Sud, sans cesser de surveiller le niveau des réservoirs de carburant. Il ne disposait plus que d’une heure de vol au maximum, lorsque l’horizon commença à s’éclairer…

Quand le jour fut suffisant, il découvrit, à dix mille mètres en dessous, un immense tapis glacé qui s’étendait aussi loin que le regard pouvait porter. Il soulagea de mille tours le régime des moteurs et pesa sur le volant. En perdant ainsi peu à peu de l’altitude, il prolongerait le temps de vol qui lui restait.

Il n’arrivait pas à se rendre compte s’il survolait encore la banquise polaire ou s’il se trouvait déjà au-dessus d’un territoire recouvert par les neiges. Il commençait à éprouver de sérieuses inquiétudes, lorsque deux points noirs attirèrent son attention, légèrement en dessous de lui. Très vite, les deux points minuscules grossirent et devinrent identifiables. C’était deux chasseurs monomoteurs, sans aucun doute.

En moins d’une minute, les deux appareils défilèrent à mille mètres en avant du TU 10. En reconnaissant les marques de l’Air Force canadienne, Hubert ne put s’empêcher de lancer un hourra délirant.

Puis, il comprit que les difficultés allaient commencer. Après un large virage, les deux chasseurs revenaient à une allure vertigineuse sur l’appareil soviétique. Une volée de balles traçantes lancées à titre d’avertissement, se dévida sous le regard inquiet d’Hubert. Au même instant, il entendit la voix affolée du mitrailleur qui demandait des instructions :

— Qu’est-ce que je fais ? Je réponds…

En russe, Hubert hurla :

— Ne tire pas !… Ils peuvent nous faire sauter !

Il devait toujours ignorer si le mitrailleur avait mal entendu, ou bien s’il avait enfin compris que quelque chose d’anormal s’était passé. Brutalement, le lourd bombardier se mit à vibrer, secoué par le tir rageur des canons de la tourelle arrière…

Les Canadiens dégagèrent tranquillement en virage montant, puis, l’un derrière l’autre revinrent sur le TU 10 en l’attaquant de trois quarts arrière selon toutes les règles de l’art…

Une panique atroce noua les tripes d’Hubert. Un tir bien ajusté et le TU 10 désemparé tomberait en flammes pour aller s’écraser dans toute cette blancheur qui s’étalait au-dessous de lui… S’ensuivait selon toutes probabilités un sensationnel feu d’artifice provoqué par l’explosion inopinée de la bombe atomique… Hubert n’avait aucun désir d’être pulvérisé dans l’espace. Il n’était pas pressé d’aller rejoindre la place qu’il se savait réservée au paradis des agents secrets. Risquer sa vie était devenu pour lui une sorte de pain quotidien, mais encore fallait-il que des chances lui fussent laissées de s’en sortir. Rien ne pouvait lui être plus désagréable que de se trouver dans la position du lapin mis en joue par un chasseur sûr de son coup. Alors, comme le lapin, il avait peur…

Il rebrancha le système de pilotage automatique et se libéra des ceintures qui le maintenaient sur son siège. Dans le fauteuil voisin, l’officier-radio semblait dormir, la nuque renversée sur le dossier métallique, un peu trop renversée… Hubert reprit en main le Nagan emprunté à sa première victime et enjamba le corps du pilote russe pour gagner la porte étanche qui séparait la cabine de la partie centrale du fuselage… Un choc effroyable le jeta contre le panneau d’acier. Il se retourna et vit deux longues files d’étoiles opaques sur la vitre bombée du cockpit… Il resta un instant immobile, prêtant l’oreille. Aucun sifflement suspect. Le Plexiglas avait tenu le coup. Le moindre trou et la pression artificielle maintenue dans le poste se serait évanouie. Sans masque inhalateur, Hubert se serait trouvé dans une situation fort peu séduisante.

Il manœuvra le sas étanche, passa rapidement de l’autre côté et referma. Il ressentit immédiatement le manque d’air et se lança comme un fou dans l’étroit couloir aménagé sur un côté du fuselage. Il n’eut pas un regard pour la bombe, véritable monstre d’acier reposant dans un berceau métallique comme un objet inoffensif…

Du sol, Hubert avait sous-estimé la longueur du TU 10. Il crut qu’il n’allait jamais atteindre le bout. Enfin, cherchant son souffle, il arriva au sas étanche, de forme ovoïde, qui isolait la tourelle arrière. La lourde porte s’ouvrit, sans difficulté. Hubert engagea la tête, puis les épaules dans l’espèce de court boyau qu’il fallait franchir avant de se trouver dans la tourelle. Il vit le mitrailleur crispé sur les canons jumelés qui crachaient désespérément la mort. Les deux chasseurs canadiens arrivaient comme la foudre, toutes armes déchaînées… Hubert, instinctivement leva ses avant-bras à hauteur de son visage. Un crépitement de balles sur la coupole… Le danger était passé. Hubert leva le Nagan et tira en visant la nuque du mitrailleur…

Il se retrouva dans le poste de pilotage, complètement à bout de souffle. Ses oreilles bourdonnaient et un mince filet de sang coulait d’une de ses narines. Il referma le sas étanche, piétina sans y prendre garde le corps du pilote russe et reprit les commandes du TU 10. Vivement, il balança l’énorme avion de gauche à droite puis de droite à gauche pour faire comprendre aux Canadiens qu’il capitulait. Il réduisit presque complètement les gaz et amorça une rapide descente en spirale vers l’immense tapis de neige qui rejoignait partout l’horizon grisâtre…

Hubert n’avait pas eu la possibilité de se familiariser avec les commandes du TU 10. Le tenir en ligne de vol ne présentait aucune difficulté particulière ; mais il était loin d’en être de même pour une manœuvre aussi délicate qu’un atterrissage. Hubert craignant de déclencher le système de largage de la bombe en voulant simplement sortir le train de roues, décida de poser l’avion sur le ventre.

Les chasseurs canadiens tournaient maintenant en larges cercles autour du TU 10 qui perdait régulièrement de l’altitude. A cent mètres du sol, Hubert commença à redresser et fit appel à tous ses réflexes pour réussir le difficile exploit de poser vingt tonnes et une bombe atomique dans de pareilles conditions.

50… 40… 30… 20… 10 mètres… Malade de peur, Hubert tira doucement le volant vers lui, le nez du TU 10 se releva en un impeccable arrondi… Hubert devait faire un effort fantastique pour conserver le contrôle de ses nerfs. Il savait que la moindre fausse manœuvre engendrerait une catastrophe…

Un crissement doux, comme un déchirement de soie… puis un sifflement aigu, strident, intolérable… Puis le vacarme du frottement de la tôle sur la neige, qui s’enflait jusqu’à devenir insoutenable… La tête rentrée dans les épaules, Hubert serrait les fesses et tout ce qu’il pouvait serrer en plus. Il ne pouvait plus rien que tenir fermement le palonnier pour empêcher une possible embardée.

La vitesse diminuait… Abruti, aveuglé par la sueur qui coulait de son front, Hubert sentit soudain l’énorme avion s’incliner vers la gauche. Une tentative désespérée pour redresser… sans résultat… L’extrémité de l’aile toucha… Hubert eut l’impression d’être emporté sur les chevaux de bois… Après un demi-tour presque complet, le TU 10 s’immobilisa dans un fracas de tôles tordues.

Hébété, Hubert mit quelques secondes pour comprendre qu’il était encore vivant, que la bombe n’avait pas jugé nécessaire d’exploser…

Il ne pensait même pas au risque d’incendie qui restait grand et pressant. Il demeura un long moment comme paralysé, puis son visage se tourna vers le cadavre de l’officier-radio, toujours attaché sur le siège voisin. La tête du pauvre type avait basculé en avant sous l’effet du brusque ralentissement. Du sang coulait maintenant de la bouche déformée par un grotesque rictus… D’un seul coup, les nerfs d’Hubert lâchèrent. Il se plia en deux et se mit à rire et à pleurer tout ensemble, en proie à une crise nerveuse, incoercible.

A mille pieds au-dessus, les deux chasseurs canadiens défilèrent au ralenti. Le chef de patrouille, penché sur son poste de radio, était fort occupé à préciser la position du bombardier soviétique qu’ils avaient contraint à l’atterrissage…

Progressivement, Hubert retrouvait son équilibre. A bout de forces, il se redressa sur son siège, respira à pleins poumons et murmura pour lui-même :

— M. Smith n’aura pas les plans qu’il m’a demandés de la bombe atomique tactique soviétique, mais il aura la bombe elle-même… J’espère que M. Smith sera tout de même content !

FIN


  

1 Petit village de Tchécoslovaquie, sur le flanc est de l’Erz Gerbirge dont la chaîne forme frontière avec l’Allemagne (Bavière). Sous-sol très riche en minerais d’uranium sous contrôle soviétique.

2 Petite ville du sud-ouest de la Tchécoslovaquie. Autrefois, centre touristique.

3 Contraction de « Sbor Narodni Bezpecnosti » Police d’État tchécoslovaque.

4 Existait déjà avant guerre.

5 Gare de l’est.

6 Vous avez trahi, même collection.

7 Vous avez trahi, du même auteur, même collection.

8 Le Canard enchaîné soviétique.

9 Cité secrète, même collection.

10 Parc à bestiaux.

11 Laboratoires de recherches atomiques.

12 Lire l’Espionne s’évade.

13 Canot à moteur.
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